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EPITRE DEDICATOIRE 

DU TRADUCTEUR 

DE L'ECOSSAISE, 

A MONSIEUR LE COMTE 

DE LAURAGUAIS. 

MONSI EVRy 

1 A petite bagatelle que j'd Hionneot 
I de mettre fous votre prote<ftion . 
n'eft qu'un prétexte pour vous par- 
1 1er avec liberté. 

Vous avez rendu nn TérVice éter- 
nel aux beaux arts & au bon goût , en coHtri' 
buant par votre générofîté à donner à la vlHe de 
Paris un théâtre moins indigne d'elle. Si on ne 
voit plus fur la fcène Cifar ft Ptohmée , AthalU 
& Joad , Mérope & Ton fils entourés & preflSs 
d'une foule de jeunes gens ; il les fpeâacles 
ont plus de décence , c'eft à vous feul qu'on 
en e(t redevable. Ce bienfait eft d'amant plus 
A 3 con. 
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que Tart de la tragédie & de f^ 
celui dans lequel les Français fe| 
es davantage : il n'en ef): aucuii 
Is n'ayent de très ïlluftres rivaux , 
Si maîtres. Nous avons quelques 
bons philofophes ; mais , il Saut l'avoner , nous 
ne fommes que les^difciplçs des Ktivions,àcs 
Xotkèj,.ie% ,Gali/ées. Si la France a guelquàfi 
hiftoriens , les Efpagnols , les Italiens ,.tcs An. 
glais mèipe^nous tlHputent la fupéri^rité dans 
ce genre. Le feul ÈaJJllbn aujourd'hui paffe 
ch<2.1e$ gens de goi^t pojjr.un orateur agr^Ue $ 
«^i qu'l eft encof .lôin'dcJ*ArcheyfcquftJt''fci^'? 
/oh aux yeux du refte de l'Europe ! Je ne 
prétend Ipç^nt pefer le métite des hommes de 
génie ; je n'ai pas la main alTez forte pour tenir 
cetçe Iplatice. Je vous dis feulement comment 
pehreiit les autres peuples ; & vous'fàvez , Mon^ 
fieur , vous qui dans votre première jeunefle 
avez voyagé pour vdus inftruîre , vous favez 
que.prefijue chaque peuple a fes hommes do 
géiue qu'elle préfère à ceux de fes voifins. 

Si vous defcendcz des arts de refprit.^uc à 
ceiDC où la main a plps de part , quel peintre 
ofet;ioiis - twys préférer aux grands peintres 
d'Italie ï'C'efl; dans le feul art des Sophocles que 
tout<;s les nations s'accordent à donner la pré- 
férence a la nôtres c'eft pourquoi dans plufieura 
villes d'Italie la h^nne éompagnie fe rafiemble 

f)Our tepréfenter nos pièces , ou dans notre 
angue, ou en Italien; c'eit ce qui fait qu'on 
treuv'e des théâtres Français à Vienne & à Pe- 
tersbourg. " ' , 

, Ce 
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Ce qu'on pouvait reprocher k la fcène Fra£ 
çaife, était le manque, d'aâion & d'appareil 
Les tragédies étaient fouvent de Ipngues con- 
verfktions en cinq aâes. Comment hazarder 
ces fpedlacles pompeux , ces tableaux firap- 
pans , ces aâions grandes & tenibles , qui 
bien ménagées ibnt un des plus grands refibrts 
de la tragédie ? Comment apporter le corps 
de Céfar fanglant fur la fcène ? Comment 
faire defcendre une Reine éperdue dans le 
tombeau de fon époux , & l'en £dre fbrtic 
mourante de la main de fon fits , au milieu 
d'une fouie qui cache & le tombeau & le fik 
& la mère , & qui énerve la terreur du fpeo* 
tacle par le contrafte du ridicule ? 

C'efl; de ce défaut monftrueux que vos fèuls 
bien&its ont purgé la fcène ; & quand il fè 
trouvera des génies qui faurotlt allier la pompe 
d'un appareil uécefTaire , & la vivacité d'une 
aétion également terrible & vraifemblable , à la 
force des penfées , & furtout à la belle & natu^ 
relie poëîie , fans laquelle Part dramatique 
n'eft rien j ce fera vous , Monfîeur , que la 
polUrité devra remercier. 

. Mais il ne faut pas laiflèr ce foin à la poflé^ 
rite ', il faut avoir le courage de dire à fon 
(lécle , ce que nos contemporains font de noble 
& d'utile. Les juftes éloges font un parfum 
qu'on réferve pour embaumer les morts. Un 
homme fait du bien ; on étouffe ce bien pen- 
dant qu'il refpire ; & fî on en parle , on l'ex- 
ténue , on le défigure : n'eft-îl plus ? on exagère 
fon mérite pour abaiffer ceux qui vivent. 

A4 Je 
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Jte veux &a moins que ceux qui pourront 
Hre ce petit ouvrage .fâchent qu'il y a dans 
paris plus dMn homme eftimable & malhcu* 
feiuc lêcouru par vous ; je veux qu'on fâche 
que tandis que vous occupez votre loifir à faire 
revivre par les foins les plus coûteux & les 
^lus pénibles un art utile perdu dans TAfie 
qui rinventa , vous faites renaître un fecret 
plus ignoré » celui de foulager par Vos bien* 
^ts cachés la vertu indigente. 

Je n'ignore pas qu'à Paris il y a dans ce 
qu'on appelle le monde ^ des gens qui croyeitt 
pouvoir donner des ridicules aux belles aélions » 
qu'ils font incapables de &ire ; & c'eft ce qui 
redouble mon refpeâ pour vous. 

P* S. Je ne mets point mon inutile nom 
AU bas de cette épitre , parce que je ne Tai jamais 
mis à aucun de mes ouvrages > & quand on 
le voit à la tète d'un livre ou dans une affiche, 
qu'on ^'en prenne uniquement à l'afficheur ou 
iui libraire. 
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A MESSIEURS 

LES PARISIENS. * 

MESSI EU RSy 

^SHÊil^E fuis forcé par rUlufire Mr. F , 

J h de m'eocpofer vis-à-vis de votis. Je parle^ 
_^ippiP5§ rai fur le ton dufentiment^ du refpeS^ 
ma plainte fera marquée au coin de la bienféan^ 
€e , ^ éclairée du flambeau de la vérité, fefpère 

àui M. F fera confondu vis-à-vis des 

honnêtes gens qui ne font pas accoutumés à fe prê-^ 
ter aux méchancetés de ceux qui n'étant pas fenti- 
mentes , font métier & màrchandife d'infulter le 
tiers & le quart , fans aucune provocation , comme 
dit Ciceron dans Pwaifon pro Murena , pag, 4. 

Mejpeurs^ je m'appelle Jérôme Carré , natif de 
Montauban ; je fuis un pauvre jetme homme fans 
fortune i^ comme la volonté me charge d'entrer 
dans Montauban , à caufe que Mr. L. K - . . 

de P m'y perfécute , je fuis venu implorer 

la prote&ion des Parijtens. J'ai traduit la comé^ 
diè de TEcoflaife de Mr. Hume. Les comédiens 
Français , & les Italiens , voulaient la repréfen^ 
ter: elle aurait peut-être été jouée cinq ou fixfois , 
& voiLf que Mr. F. . . . . employé fon autorité ^ 
fon crédit , pour e^npêcher ma ti-aduSion de paraît 
tre\ lui qui encourageait tant les jeunes gens quand 

il 

• • 

* Cette plaifanterie fut publiée la veille de la re- 
PK^cntatiom 
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îl était Jéfîdte , les opprime çtiijpurJ^hui : il a fait 
une feuille entière contre moi y il commence par 
dire méchamment que ma traduSion vient de 
Genève , pour me faire fufpeder d'être hérétique. 

Enfuite il appelle Mr. Hume ^ Mr. Home; 
^ puis il dit que Mr. Hume le prêtre , auteur 
de cette pièce , n'ejl pas parent de Mr. Hume le 
philofophe. QiCil confulte feulement le jouî*nal En^ 
cychpédique du mois d\4vril I7î8- jom^ial que 
je regarde comme le premier des cent foixante. ^ 
treize journaux qui paraijfent tous les mois en 
Europe^ il y verra cette annonce page 137. 

L'auteur de Douglas ell le Miniftrc Hume, 
parent du fameux David Hume , fî célèbre par 
îbn impiété. 

Je ne fçais pas Ji Mr. David Hume efi impie : 
/// Peft , fen fuis bien fâché , ^ je prie Dieu pour 
lui cojnmeje le dois y mais il réfulte.que P auteur de 
TEcoflaife ejl Mr. Hume le prêtre , parent de 
Mr. David Hume ; ce qu'il falait prouver , ^ ce 
qui ejl très indifférefit. 

J'avoOe à ma honte que je tai crU fon frère i 
mais qu'il foit frère ou couJjh , il eji toujours cer^ 
tain qu'if ejl P auteur de /'Ecoffaife. // ejl vrai que 
dans le journal que je cite , /'Ecoflaiiè n'eji pas 
ixpreffément nommée ; on n'y parle que ^i'Agis ^. 
• de Douglas ; mais c'eji une bagatelle. 

Ilejlji vrai qu'il eji P auteur de /'Ecoflaife , que 
j'ai en main pltijieurs de fes lettres , par lef quelles 
il me remercie de t avoir traduite i en voici mie 
que je foumets aux lumières du charitable leSlfur* 

My dear tranflator , mon cher tradu&eur , 
you hâve comitted many a blunder iii yr. perfor- 

mancee» 
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mancee , vous avez fait plufieurs balowâifes dans 
votre traduSion : you hâve quite impoverish'd 
the carader of Wafp , and you hâve blotted his 
chaftitement at the end of the draraa , . vous 
avez affaibli le caraSére de Frelon , ^ voiu avez 
Jupprimé fan châtiment a la fin de la pièce. 

Il ejl vrai , & je F ai d^ja dit , que fat fort 
adouci les traits dont P auteur peint fon IVafp^ 
( ce mot Walp veut dire Frelon ) > mais je ne toi 
fait que par le^ confeil des perfomtes les plus judi^ 
cieufes de Paris. La politeffe Françaije ne per^ 
met pas certains termes que la liberté Anglaife 
employé volontiers. Si je fuis coupable , c^eft par 
excès de reteniie i ^ j^efpère que MeJJîeurs les 
Fm'ijtens , dont je demande la proteBion , par- 
donneront les défauts de la pièce en faveur de ma 
circonfpeSion. 

* Il femble que Mr, Hume ait fait fa comédie 
uniquement dans la vue de mettre fon Wafpyîtr la 
fcène , ^ moi fai retranché tout ce que fai pu de 
ce perfonnage } j'ai aujfî retranché quelque chofe 
de Mylady Alton , pouar m^ éloigner moins de vos 
viœurSi @ pour faire voir quel efi nwn reJpeS 
four les daines. 

Mr. F. . . . . , dans la vOe de me nuire , dit dans 
fa feuille pag. 114, qn!on l'appelle auJJîYtéXon^ 
que plufieurs perforâtes de mérite Vont fouvent 
7tommé ainfi. Mais , MeJjîeurs , queji-ce que cela 
peut avoir de commun avec un perfonnage Anglais 
dans la pièce de Mr. Hume ? Vous voyez bien qu'il 
ne cherche que de vains prétextes pour me ravir 
la prote&ion , dont je vous fupplie de m'honore^'. 

Voyez î je vous prie , jufqtCok va fa malice : il 

ditf 
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dit , page 1 1 f . que le bruit courut longtems qtCil 
avait été condamné aux galères ; ^ // affhrnte , 
qiCefi effet , pQur la condamnation , elle if a jamais 
eu lieu : mais^^ je vous en fupplie , que ce Monfièur 
Ait été aux galères quelque tems ^ ou qtCil y aille 9 
quel f'apport cette anecdote peut-elle avoir avec la 
traduSion d'un drame Anglais ? Il parle des rai-- 
fons qui pouvaient , dit4l , lui avoir attiré ce mal- ^ 
heur. Je vous jure , MeJJieurs , que je n^ entre dans 
aucune de ces ràifons ; il peut y eft avoir de bon* 
nés , fans que Mr.Hume doive s'en inquiéter : qtCil 
aille aux galères ou non , je rûen fuis pas moins le 
traducteur de /'Ecoflaife. Je vous demxmde , Mef* 
peut s , votre prote3ion contre lui. Recevez ce petit 
drame avec cette affabilité que vous témoignez aux 
étrangers. 

J^ai ri)onneur d'être avec un profond rèfpe& 9 

' MESSIEURS, 

Votre très humble ^ très obéîffam 
ferviteur , Jérôme CARKé, 

natif de Montauban , demeurant dans 
l'impajfe de St. Thomas du Louvre £ 
car j'appeîle impafle , MeJJîeurs , et que 
vous appelle;^ cil de fac ; je trouve 
qu'une rue ne reffemble ni à un eu ni 
d un jac : je vous prit de vous fervir 
du mot ^impaiTe » qui eft noble , fono^ 
re 9 intelligible , nécejffairt , au lieu dt 
celui de eu , en dépit du Sr; /*••••» 
ci devant /,•..#. 
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AFERTISSEMENT. 

CEtte Lettre de Mr. Jérôme Cane eut tout 
l'eAFet qu'elle méritait. La pièce fut repré- 
{entée au commencement d'Août 1760. On 
commença tard , & quelqu'un demandant pour* 
quoi on attendait fi longtems? Ce/l aparem- 
tnmt , répondit tout haut un homme d'efprit , 
que F- . . . • ç/î monté à rhètel-de^ville. Com* 
me ce F. . . • • avait eu l'inadvertance de fe re* 
connaître dans la comédie de VEcojfmfe^ quoique 
Mr. Hume ne l'eût jamais eu en vue , le public 
le reconnut auiC La comédie était fçue de tout 
le monde par cœur avant qu'on la jouât , & ce- 
pendant elle fut reçue avec un fuccès prodi« 
gieux. F. .... fit encor la faute d'imprimer dans 
je ne fçais quelles feuilles , intitulées F Année Uu 
téraire , que VEcqfaife n'avait réuflî qu'à l'aide 
d'une cabale compoïee de dou2e à quinze cent 
perfonnes i qui toutes , difait-il , le haïflaient & 
k méprifàient fouverainement. Mais Mr. Jérà^ 
me Carré était bien loin de faire des cabales t 
tout Paris fçait affez qu'il n'eft pas à portée d'en 
feire 5 d'ailleurs il n'avait jamais vu ce F. .... > 
& il ne pouvait comprendre pourquoi tous les 

fpeâateurs s'obftinaient à voir F. dans Fre- 

Ion. Un avocat à la féconde repréfentation s'é- 
cria , Courage , Mr. Carré , vengez le public > le 
parterre & les loges applaudirent à ces paroles 
par des battemcns de mains qui ne finiffaient 

point. 
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pomt. Carré , au fortir du fpedaclc , fut enw 
brafle par plus de cent perfonnes. Que vous 
êtes aimable , Mr. Carré , lui difait-on , d'avoir 
fait juftice de cet homme, dont les mœurs font 
encor plus odieufes que la plume ! Eh , Meflïeujçs , 
répondait Cfl^rr^, vous me faites plus d'honneur 
que je ne mérite i je ne fuis qu'un pauvre '^t^?a- 
dufteur d'une comédie pleine de morale & d'in« 
térêt. 

Comme il parlait ainfî fur l'efcalier , il fut bar- 
bouillé de deux baifers par la f. ... de F. .... ; 
Que je vous fuis obligée , dit-elle , d'avoir puni 
nion m ... ! mais vous ne le corrigerez point. 
L'innocent Carré était tout confondu ^ il ne 
comprenait pas comment un perfonnàge Anglais 
pouvait être pris pour un Français , nommé 
F. .... ; & toute la France lui faifait complimeitt 
de l'avoir peint trait pour trait Ce jeune hom- 
ine apprit par cette avanture combien il faut 
avoir de circonfpedion : il comprit en général 
que toutes les fois qu'on fait le portrait d'un 
nomme ridicule, il fe trouve toujours quelqu'un 
qui lui reflemble. 

Ce rôle de Frelon était très peiï important 
dans la pièce j il ne contribua en rien au vrai ' 
fuccès 5 car elle requt dans plufîeurs provinces 
les mêmes aplaudiflemens qu'à Paris. On peut 
dire à cela que ce Frelon était autant efti- 
tné dans les provinces que dans la capitale : 
mais il eft bien plus vraifemblable que le vif in- 
térêt qui régne dans la pièce de Mr. Hume en 
a fait tout le fuccès. Feignez un faquin , vous 
ne réuffirez qu'auprès de quelques perfonnes : 

in* 



întéreflèz , vous plairez à tout le monde. 

Quoi qu'il en foit , voici la tradudion d^une 
lettre de Mylord Boldthhtker au prétendu Hume , 
au fujet de fa pièce de YEcoJfaife. 

„ Je crois , mon cher Hume , que vous avcai 
^ • encor quelque talent i vous en êtes comptable 
3^ à la nation i c'eft peu d'avoir immolé ce vi. 
^ lain Frelon à la rifée publique , fur tous les 
yy théâtres de l'Europe , où l'on joue vo- 
„ tre aimable & verrueufe EcoJJaife : faites 
^ plus , mettez fur la fcène tous ces vils 
^y perfécuteurs de la littérature , tous ces hy- 
^ pocrites noircis de vices , & calomniateurs de 
jy la vertu ; traînez fur le théâtre , devant le 
^ tribunal du public » ces fanatiques enragés > 
^ qui jettent leur écume fur l'innocence ; & ces 
^ hommes faux , qui vous flattent d'un œil » & 
^ qui vous menacent de l'autre , qui n'ofent par* 
^ 1er devant un philoibpbe , & qui tâchent de 
yy le détruire en fecret : expofez au grand jour 
yy ces déteftables cabales qui voudraient repion* 
^ ger les hommes dans les ténèbres, , 

3, Vous avez gardé trop longtemps le filence ; 
^ on ne gagne rien à vouloir adoucir les per« 
^ vers 5 il n'y a plus d'autre moyen de rendre 
5j les lettres refpecîlables , que de faire trembler 
^ ceux qui les outragent : c'eft le dernier parti 
^ que prit Pope avant de mourir : il rendit ri- 
,^ dicules à jamais , dans fa Dunciade , tous ceux 
^ qui devaient l'être : ils n'oferent plus fe mon. 
^ trer , ils difparurent i toute la nation lui aplau* 
^ dit; car fi dans les commencemens la mali- 
^ |;nité donna un peu de vogue à ces lâches 
. ' '* 1 yy enne- 
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^ ennemis de Pope , de Swifi & de leurs amis,' 
„ la raifon reprit bientôt le de0us. Les ZMes 
„ ne font foutenus qu'un tems. Le vrai talent 
„ des vers efl une arme qu'il Ëiut employer à 
„ venger le genre humain. Ce n'eft pas les Pan- 
„ tolabes & les Nontentanus feulement qu'il feut, 
„ eHleurer ; ce ibnt les Ânitus & les Militus' 
„ qu'il &ut écrafer. Un vers bien fait tranfmet 
„ à la dernière podérité la gloire d'un homme 
„ de bien , & la honte d'un méchant. Travail^ 
„ lez, vous ne manquerez pas de matière > &c 



préface; 




PREFACE.: 

A comète dont nous prifemons h irai: 
duSion aux amateurs de là littérature ^ 




T^vr ^"^fi"^ Hume , pafieur de 
w,^,Tw lÈgliJe d'Edimbourg, d^ a connu *«r 
deux belles tragédies , jouées â Londres : if eg . 
parent & mi de ce céUbre philofophe Mr. Humll 
quta creufé avec tant de hardiejfe ^ de fagaciti 
lesfondememdela métaphyfique ^ de la morale i ■ 
ces deux philojophes font également honneur A 
fEcoJje leur patrie. 

La comédie intitulée l'EgossAIsr , mut parut 
^fces ouvrages qui peievent réuffir dam tOK. 
tes Ut langues , parce que P auteur peint la nature. 

rite de Peftimahle Goldoni, avec peut..itre plus 
fsntngue de force , & d'intérêt. Le dénoiknLt, 
lecaraaere de Phérdine , ^ celui de Fréeport . w 
rejjemblent a rien de ce que nous connaiffons fur 
les heatres de fronce i ^ cependant" c^flZ 
*u^e pure. Cette pièce parait un peu dÀs t 

Sorttme : ce font des touches femblables , là «*. 
me peinture des mmrs, rien de tvcherché , nulle 

- "" r^nt Men que c'était une plalûnierie d'attri- 
Iwer» cette Vrécft à- Mr. »,m*, .. P"*""**"® " «»"" 

Seconde Suite des Mélanges , ^c. B" 
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twie Savoir de Fefprit,t§de montrer mijtrdlemetté 
fautetir, quand m ne doit montrer que les fer- 
hmmti i rien, d^étranger au fujet } point de ttr^ 
-de £ écolier * de ces maximes triviales qui remplij- 
fent le vuide de FaSion. Ceji une juftice que nous 
Sommes obligés de rendre à notre célèbre auteur. 

Nous avouons en ^même tems que nous avons 
e^klfar le conseil des hommes les plus éclairés^, 
Ànioir retrancher quelque chofe du, rolle de t te. 
Ion , qui paraijfait encor dans les derniers aSesi 
il était puni , comme de raifon , a la fin àelapie- 
te i mais cette juftice qu'on lui rendait , fentblatt 
muer un peu de froideur au vif intérêt qm entrai, 
ne Telprit vers le dénouement. „ - ,. . g,« 

J5& , le caraBère de Frelon eft fi hclie , c^ 
n odieux, que nous aidons voulu épargner, aux 
meurs la vue trop fréquente de ce perfonnage, 
tiûs dégoûtant que comique. Nous com>enons qu tl 
\âdans la nature : car dans les grandes villes , <w» 
£preJfe jouit de quelque liberté, on trouve ton- 
tS^siielques^de ces miférables quxjefomm 

':::'jzi^^e!::7re :tiies ^dius-i.. 

Zsfcomme fi les vers qui rongent Us fruits d 
les Hoirs pouvaient leur être utiles. 

ÎZis d^ux illufires fauans ,& pour nous 
exi^Zer encor plus correSement , Pundeces deux 

ZZ7de gJ. ?«i ont Préfi^^^^DfZZ 
Bu^hpédique , à cet ouvrage nécejfaire augen^ 
^mL ,dont la fufpefon fait S^mr^^uro. 

peilunde ces ^ g^'^t T"^' cJZl Tû^ 
des effùs qu'il ieft amufé a foin fur tart de ^ 
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comédie , remarque très judicieufemmt » que Pok 
Joit fonger à mettre fur k théâtre Us coneUtions 
& les états des hommes. V emploi du Frelon de 
Mr. Hume eji vMe efpèce £état en Angleterre : </ 
y a mime une taxe étabUe fur les feuilles de ch 
gens - là. Ni cet état , m ce caraSère , ne *«. 
raijfent dignes du théâtre en France i mais k 
pinceau Anglais ne dédaigne rien ,• // fe pb^ 
quelquefois à tracer des objets , dont la bajfejfe peut 
révolter quelques autres mtions. Il n'importe au» 
Anglais. que le fujet foit bas, pourvA qu'il foif 
vrai. Ils difent que la comédie étend fes droits 
fur tous les caraBères , ^ fur toutes les cmdi. 
tions i que tout ce qui efl dans la nature doit être 
pei)tt ; que nous avons une faujfe délicatejfe , M 
que P homme le plus méprifable peutfervir de cm. 
trafte au plus galant-homme. 

J'c^'outei-ai , pour la juMcation de Mr. Hu-" 
me , qu'il a Part de ne pré/enter fon Frelon aae 
^s des momens ok Pintérét n'ejl pas encor vif 
& toucljant. Il a imité ces peintres qui peignmt 
itn crapaud, un lézard, une couleuvre dans un 
coin du tableau , en confervant aux perfomuiees la 
noblejfe de letir caraSère. 

Ce qui nous a frapi vivement dans cette pié, 
ce ,c'eft que Punité de tems , de lieu , ^ d'aman 
y eft obfervée fcrupuleufement. Elle a encor ce ml. 
rttè rare chez les Anglais , comme chez les Ita. 
itms , qtu- le tljéatre n'ejl jamais vuide. Rien n'efi 
plus commun ^ plus choquant, que devoir dem 
aaeurs fortir de la fcène, ^ deux autres venh- 
a lettr place Jans être appeUés , fans être atten. 

T '' pi J'^ i4*if<^tabU ne Je trouve point 
dans TEcDikife. fia ^^ 
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* i^mt au genre de la pièce , il efl dans lé hoM 
tomique , mêlé au genre de la fimple comédie. 
Uhonnête homme y fourit de ce fmirire de Pâme 
frJf érable au rire de la bouche ^ Il y a des endroits 
atteûdrijfans jufquCaux larmes ; mais fans pour'- 
ia^t ^u^aucun perfonnage s* étudie à être patétique: 
mr. de même que la bonne plaifanterie confifte â 
nei^ouloir point être plaifant , ainfi , celui qu 
vous émeut ne fonge point à vous émouvoir y il 
'fiejl point rhétoriciefi , tout part du cœur. MaL 
'heur à celui qui tâdoe ^ dans quelque genre que 
£e puijfe être ! 

. Hous ne favons pas fi cette pièce pourait être 

repréfentée à Paris 5 notre état , ^ notre vie , qui 

9K nous ont pas permis de fréquenter, fouvent les 

•fpeSacles 9 nous . làiffent dans Pimpuiffauce de ju^ 

ger quel effet une pièce Anglaife ferait en Frame. . 

'A Tout ce que nous pouvons dire * c'ç/? que malgré 

-tous les efforts que nous avons faits pour ren^ 

dre exaSfement P original , nous fommes très loin 

d^ avoir atteint ^u mérite de fes exprejjions , tou^ 

jours fortes , ^ toujours naturelles. , , 

\ Ce qui efi beaucoup plus important , c'eji que 

Cette comédie efi d!une excellente morale , ^ digm 

Âe la' gravité du facerdoce^ dont P auteur efi re* 

-vétu.yfans rien perdre de ce qui peut^ plaire aux 

honnêtes gens du. monde. 

La comédie ainfi traitée efi un des plus utiles 
efforts de Pefprit humain. Il faut convenir que 
ç'efi un art, ^ un art très difficihi Tout le 
tnonde peut compiler des faits & des raifomie^ 
mens. Il efi, aifé d'apprendre la trigonométrie : 
mais tout art demande un talent 9 & le talent efi 
rarç. . : . iiou$ 
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Nous ne fouvons mieux finir cette préface q$ii 
far ce pajfage de notre compatriote Montagne fur 
ies fpeSacles. 

55 Tai foutenu les premiers perfonnages -es ira-- 
» gédies Latines de Bucanam , Ç^ de GuerantCc, 
^ ^ de Muret , qm fe repréfentirent à notrù 
yy collège de Guienne avec dignité. En cela^^n^ 
5, dreas Goveanus notre principal y comme en tou* 
„ tes atit^-es parties de fa charge , fia fans . ann^ 
„ paraifon le plus grand principal de France , 
55 ^ m'en tenait^n maît^-e ouvrier. Ceft un exer* 
cice que je ne mefloiie point aux jeunes enfans 
de maifon , ^ ai va nos princes depuis s^y adon^ 
ner en perfomte , à r exemple d'aucuns des an^ 
ciens , nonneftement ^ louablement : il efi loifi- 
ble même d'en faire mefiier aux gens dhonneur 
& en Grèce. Ariftoni tragico aûori retn a- 
périt : huic & genus , & fortuna honeila erant : 
„ nec ars , quia nihil taie apud graccds pudori 
„ eft , ea deformabat. Car fai toujours accufé 
„ dimfertbwtce ceux qui condamnent ces esbate- 
ments ,* ^ dinjujlice ceux qui empefchent Fen-^ 
trée de 7ios bonnes villes aux comédiens qui le 
valent , ^ envient fiu peuple ces plaifirs pu^ 
blics. Les bonnes polices prennent Join dajfenu 
5, bler les citqyens , @^ les rallier comme aux offices 
3, férieux de la dévotion , aujfî aux exercices ^ 
jeux. La focieté & amitié s* en augmente^ ^ 
puis on ne leur concède des pajfetemps plus réglés 
que ceux qui fe font en préférée de chacun , ^ 
à la vite même du magiftrat ,• ^ trouverais rai" 
fonnable que le prince à fes dépends en gratifiafi 
quelquefois la commune y ^ qu'aux villes popu^ 

8 3»» Ic^f^. 
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S leufts H y eût des lieux defiiaés , & defpofis four 
,, ces fpe9acks ; quelque Mvertijfemmt de pires 
y aSiom Ç^ occultes. Pour revenir à mon fro* 
, pos , il n'y a tel que d'alléclier ^appétit gf Faf- , 
, feSion , autrement on ne fait que des afnes char- 
, gis de livres i an leur donne à coups de foOet^ 
t en garde , leur pochette pleine de fcience i /«- 
> quelle, pour hitn faire, il ne faut pas feulement 
1 Mg'ff' CW4 foi t il la fata époufer. 
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ACTEURS. 

• - - ' I - » 

M^re.. FABRICE, tenant un. Caâe . avec des 
apartemens. 

L I N D A N E , Ecoflàife. 

Le Lord MONROSE, Ecofl&is. 

LcLord MURRAL 

POLLY. fuivante. 

FRÉEPORT, qu*on prononce FRIPORT , 

.gros: négociant de Londres. 
FRELON, écrivain de feuilles. 
Lady A L T O N 5 ow prononce Lédy^ 
Plufîeurs Anglais ^ui viennent au CafFé. 
Domeftiques. 
yn Meiras[er d*Etat. 

* * r ■ - 

•-,•...,1,., ' , • 

t 

• • • M - ' . - w 

La fcène ejl à Londres. 



LE CAFFÉ, 

O U 

L'ECOSS A ISE, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

( La Scène refréfente un Café ^ des cbamhres 
fur lei telles , de façon qu'on peut entrer de 
plain-pied des appartemens dans le-Caffé. * ) 

* Ôn.i,£rit hauller & baifler une toile au th£air« 
de Paris , |)our marquer le pafTage d'une chimbre ï uns 
autre ; la vraifemblance & la dicejice ont éii bien 
mieux obfervées à Lyon , à Marfcille & ailleurs. Il y 
avata fur le) théâtre un cabinet à côté du caff^.C'cu 
aipii qu'on auraît|<Iû ca,uiér à i'aiit. 
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FRELON ( dans un coin , aup-ès iTtme ta^ 
ble fur laquelte il y a une écritoire & du 
caffi , lifant la gazette. ) 

QUe de nouvelles affligeantes ! des grâces 
répandues fur plus de vingt perfonnes ! 
aucunes fur moi ! Cent guinées de gratification 
à un bas officier , parce qu'il a feit fon devoir ; 
le beau mérite ! Une penfipn à l'inventeur d'u- 
ne machine qui ne lert qu'à foulager des ou- 
vriers ! une à un pilote ! des places à des gens 
de lettrés ! & à moi rien \ Encôr - eAcor * & à 
moi rien. ( // jette la gazette ^ fe promène. ) 
Cependant , je rends fervice à l'Etat , j'écris plus 
de feuilles que perfonne , je fais enchérir le pa- 
pier - ... & à moi rien ! - Je voudrais me venger 
de tous ceux à qui on croit du mérite. Je ga- 
gne déjà quelque choie à dire du mai; fi je 
peux parvenir à en faire , ma fortiftie dl faite. 
J'ai loué de» fota, j'ai dénigré Us t^ens» à 
peine y a-t-il là de quoi vivre. Ce n'eft pas à 
médire ,» c'cft à nuîre qtt'o'iîi faît fortuné/ 

(au maître du Caffê. ) 
Bon joilr ,Mon(ieur Fabrice , boit jotir. TowM 
les affaires vont bien , hors Ids mienpaiesi r^ - l'en- 

Fabrice. 

Mr. Frelon i Mr. Frelon , vous vous ftitcs 
|>ien des ennemis. 

Frelon. . / 

Oui , ]e crois que )'cxcîte irn pcii d'envie* 

• • . . ■«^- 
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Fabrice. 

Non , fur mon amc , ce n'eft point du tout 
ce fentiment là que vous faites naître : écou- 
tez i fai quelque amitié pour vous i je fuis fâ- 
ché d'entendre parler de vous comme on en 
parle. Comment faites -vous donc pour avoir 
tant d'ennemis , Mr. Frelon ? 

Frelon. 
C'efl que j'ai du mérite , Mr. Fabrice. 

Fabrice. 

Cela peut être, mais il n'y a encore que vous 
4iri me l'ayez dit 5 on prétend que vous êtes 
un ignorant y cela ne me fait rien ; mais on a* 
joute que vous êtes malicieux , & cela me fâ- 
che , car je fuis bon homme. 

F R i L O lï. 

J'ai le cœur bon j j'ai le cœur tendre 5 je dis 
W^ pwr de mal des hommes j mais j'aime toutes 
les femmes, Mr. Fabrice , pourvu qu'elles foient 
Jolies ', & pour vous le prouver , )e veux abfo. 
lument que vous m'introduifiez chez cette aima- 
We perfonne qui loge che2f Vdus , & que je n'ai 
pu encor voir dand fdn apartement* 

Fabrice. 

Oh pardy , Mr. Frélo» , cette jeune pcrfon, 
tte-Ià n*eft gûètes faiee pour vous/^ car elle ne fe 
vante jamais , & ne dit de mal de perfonne. 

Frelon. 
Elle ne dit de mal de perfonne , parce qu'elle 



ne 
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ne connait perfbnne. • N'en feriez * voilas point; 
amoureux , mon cher Mr. Fabrice ? 

Fabrice. 

Oh non j elle a quelque chofe de fi noble datii 
fon air , que je n'ofe jamais être amoureux d'el- 
le : d'ailleurs fe vertu 

Frelon. 
Ah ah ah ah , la vertu !.. 

Fabrice* 

Oui 5 qu'avez-vous à rire ? eft-ce que vous ne 
croyez pas à la vertu , vous ? Voilà un équipa- 
ge de campagne qui s'arrête à ma porte : un do- 
meftique en livrée qui porte une malle : c'eft 
quelque feigncur qui vient loger cheîs moi. 

Frelon. 
Recommandez.moi vite à lui , mon cher ami. 



éÊÊmmm 



S C E N E IL 

Le ChcvaUer MONROSE, FABRICE; 

FRELON. 



V 



M O N R O s E. 

rOus êtes Monfieur Fabrice , i ce que je 



crois ? 



Fabrice. 

A vous fervir , Monfieur. 

MONROSE. 



^ 



/ 
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M O N R O s B. 

Je nVi que peu de jours à reftcr dans cette 
ville. O Ciel ! daigne m'y protéger .... Infor* 

tuné que je fuis ! On m'a dit que je ferais 

mieux chez vous qu'ailleurs , que vous êtes un 
bon & honnête homme. : 

Fabrice. 

Chacun doit l'être. Vous trouverez ici , Mon* 
fieur , toutes les, commodités de la vie , un a* 
partement ailez propre > table d'hôte fi vous dai- 
gnez me &ire cet honneur , liber,té de manger 
chez vous , l'amuiement de la conyerfatidn dans 
le Caflfé. 

M o N R o s B* 

Avez-vous ici beaucoup de locataires ? 

Fabrice. ^ 

Nous n'avons à préfent qu'une jeune perfbn*^ 
ne , très belle & très vertueufe. 

Frelon. 
Eh oui , très vertueufe , eh , eh. 

Fabrice. 

. Qui vit dans la plus grande retraite. 

S} o N R o s E. 

La jeuneflè & la beauté ne ibnt pas faites pour 
moi. Qu'on me prépare , je vous prie , un apar- 
tement où je puifle être en folitude .... Que 
de peines ! ... Y a-t-il quelque nouvelle intérêt 
faute dans Londres ? 

Fabrigj^ 
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Fabrice. 

, Monfieur Frelon peut vaus en inftruîre , car 
il en fait; c'eft Phomme du monde qui parle 
^qui écrit le plus Til eft très utile aux, étrangers. 

Monrosb(^/c fronwtant. ) 

Je n'en ai que faire. 

Fabrice. 

Je vais donner ordre que vops foyc? bien 
lèrvL {ilfori.) 

¥ R i. L O V. 

Voici un nouveau démarque : c'eft un grand 
ïèîgneur fans doute'V Car il a fair de ne fe fou* 
cier de perfonne. Mylord , permettez que je voui 
préfente mes homàiages , & îha plume. 

- M ô N R o s E. 

Je ne fuis point Mylord j jc'cft être un fot de 
fe glorifier de fou titre , & c'eft être un fauflàire 
de s'arroger un titre qu'on n'a pas. Je fuis ce 
que je fuis > quel eft votre emploi dans la mai- 
Ion ? 

F R iS L .0 N. . : . 

J6 ne fuis point de la maifon 9 Mr. -, je paflè 
ma vie au caffé , j'y compofe des brochures , 
dfcs feuilles : je fers les honnêtes gens. Si vous 
avez quelque ami à qui vous vouliez donner des 
éloges , ou quelque ennemi dont on doive dire 
an mal , quelque auteur à protéger ou à décrier , 
'il n'en coûte qu'une piftole par paragraphe. Si 
.vous voulez faire quelque connaiflance agréable 
ou utile» je fuis encor votre homme. 

Mon* 
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M O N R O s E. 

Et VOUS ne faites point d'autre métier dam 
la vUle ? 

F R i L o N. 

Monfîeur , c^ft un très bon métier. 

M o K R o s E« 

Et on ne vous a pas encor montré en public , 
le cou décoré d'un collier de fer de quatre pou- 
ces de hauteur ? 

Frelon. 

Voilà un homme qui n'aime pas la littérature. 



SCENE III. 

FRELON ( fe remettant à fa table. ) Phifieurs 
perfomies paraijfent dans tinthieur du Caffe^ 
MONROSE mjoncc fur le bord du Théâtre. 

M o N R o s B. 

M Es infortunes fontHelles aflez longues , aiïèz 
affreufes ? errant , profcrit , condamné à 
perdre la tête dans TEcoflè ma patrie : j'ai per- 
du mes honneurs , ma femme , mon njs , ma 
famille entière : unç fille me refte , errante com- 
me moi , miférable , & peut-être déshonorée j & 
je mourrai donc fans être vengé de cette barba- 
;Fe Emilie de Murrai qui m'a perfécuté , qui m'a 
tout 6té , qui m'a rayé du nombre des vivans ! 
car enfin , je n'exifte plus; j'ai perdu jufqu'à 

mon 
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mon nom , par l'arrêt qui me condamne en E^ 
çoflej je ne fuis qu'une ombre qui vient autouc; 
de fon tombeau. 

( Un de ceux qui font entrés dans le Caffefra^ 
pont fur P épaule de Frelon qui écrit* ) 

Eh bien , tu étais hier à la pièce nouvelle ; 
l'auteur fat bien aplaudi ; c'eft un jeune homme 
de mérite , & fans fortune , que la nation doit 
encourager. 

U N A U T R E. 

Je me foucie bien d'une pièce nouvelle. Lc$ 
^ires publiques me déféfpèrent; toutes les den- 
rées font à bon marché ^ on nage dans une aboa- 
dance pernicieufeî je fuis perdu, je fuis ruine. 

F R É L O N ( écrivant. ) 

Cela n'eft pas vrai , la pièce ne vaut riep , ' 
l'auteur elt un fot, & fes protecteurs aulît ;1fes 
affaires publiques n'ont jamais été plus mau\^^i- 
fes i tout renchérit j l'Etat eft anéanti, &; je le 
prouve par mes feuilles. 

Un s>e cb k d. 

Tes feuilles font des fèuiîlés-'yë ch^ne'; la 
vérité eft que la philofdphie eft bien dàngereufè, 
& que c'eft elle qui nous a fait perdre l'île de 
Minorque. 

MoNROSE ( toujours fur le devant du théâtre. ) 

Le fils de Mylord Murrai me payera tous 
me^ malheurs. Que ne puis- je au moins , avant 
de périr , punir par le feng- du fils , tpUtes les 
barbaries du père ! , / . .. 

Un 
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U'N TRdiSIEME lHTEllLOCUtEUR(Ja^>/e/0W^.) 

Là pièce d'hier m'a paru très, bonne/ 

t R Ë L iï. 

' té riiauvaÎ55 go&t gagrte i éUe eft déteftabie. 

Le TROISIEME Interlocuteur. 
Il n'y. a de déteftable que tes critiques. : 

i^ E SECOND. 

Et moi je vous dis que les philofophes font 
Ibaifler les fonds publics , & qu'il feut envoyer 
lin autre ambafladçur à la Porte. 

F R £ L O Ni 

Il faut (îfler la piéee qui réuflît,& île piis 
foufFrir qu'il fe fefle rien de bon. 

( Ils fartent toiis quatre eh mente tents, ) 

Un Interlocuteur. 

Va, s'il n'y avait rien de bon , tu perdrais le 
plus grand plaiQr de la fatyre. Le cinquième a(fle 
îurtout a de très grandes beautés. 

Le second Interlocuteur^ 

Je n'ai»pà me dé&ire d'aucune de mes maiL. 
,chandif6$«. 

•L E T R Ô I s i E M E, 

Il y a beaucoup à craindre cette année pour 
la Jamaïque \ ces philofophes la feront pr^iid(e^ 

F R ]p £> o N. 

Le quatrième & le , cinquième^ ^efoM pî« 
tôyables.' 

Seconde Suite dis Mélanges ^ç. C Moife 







54 V ECOSSAISE; 

M o K R o s E (fe retournant. ) 
Quel fabat ! 

Le premier Interlocuteur.^ 

Le gouvernement ne peut pas fubilfter tel 
qu'il eft. 

LE TROISIEME iNTFRLOCUTEURé 

Si le prix de l'eau des Barbades ne baiâepas# 
la patrie eft perdue. 

M o N R o s £• 

Se peut41 que toujours , & en tout pays ; 
dès que les hommes font rafTemblés , ils parlent 
tous à la fois ! quelle rage de parler , avec la 
certitude . de n'être point entendu ! 

Mr. Fabrice ( arrivant avec une férvîette. ) 

Meilleurs , on a fervi \ furtout , ne vous que- 
rellez point à table , ou je ne vous reçois plus 
chez moi. ( à Monrofe. ) Mr. yeut4l nous faire 
rhonneiir de venir dîner avec nous ? 

Le Chevalier M o N R o s e. 

Avec cette cohûe ? non , mon ami 5 faîtes- 
tnoi aporter à manger dans ma chambre. (J//^ 
retire à fart & dit à Fabrice. ) Ecoutez , uh 
mot » Mylord Falbrige eft-il à Londres ? 

Fabrice. 
Non , mais il revient ici quelquefois ? 

Le Chevalier M o n r os E. 
Eft-il vrai qu'il vient ici quelquefois ? 

Fabrice^ 






C M i D t E. .jç 

F A JB R 1, C E4 

U m'a fait cet honnbur^ 

Le Chevalier M o N R d 8 B. 

Cela fuffit : bon jour. Que la vie itfeft odieot 
feî {Il fort.) 

Fabrice. 

Cet homme là me paraît accaWé âc chagrin» 
& d'idées. Je ne fends point furpris qu'il allât fe 
tuer. la haut ; ce ferait dommage, il a l'air- d'un 
honnête homme. ( tes fwrvmanis fortent po^ 

iiner. frelon ç/î toAjours à la table où il iait. 

En[uitê Fabrice Jh^é, à ta porte de. Paparte" 

391171^ ^ Lindane. ) 

... . . ~i ^ • * 

s C SN E IF* 

TABRICE, Mâdlle FÔLLY, FRELON* 

MF A B R X C E. 
Ademoifclle PoUy , MdUe Polly J . 

P'O li^ L Y* 

Eh bien , qu'y a-t-il , notre cher hôte 7 

Fabrice. 

Seriez-vous aflèz compIai(ante pour vçiiir di*% 
ncr eh compagnie ? ; ^ 

P o L L .Y. 

Hélas je n'ofe » car ma tnoitrefle ne .^{çange 
, ,. ._ C ii point; 



L 



%8 t^É C 6S S A I S £, 

point : comment voulez - vous que je mange ? 
Nous fommes fi triftes ! - 

F A B RI C B. . * 

>• Cela vous égaiera. 

P O L L Y. 

Je ne peux être^ gaie ; quand ma maîtrefl© 
Suffire , il fiujt que je fouffire avec elle. 

F A B R I c É. • 

'Jè vous enverrai donc iècrettement ce nu'il 
Vous feùdra; " ^ ( Il fort. ) 

^/ F&ELON Çfe.l&Oûmt de fa tahttu) 

Je vous fuis , Mr. Fabrice. - Ma chère FoUy , 
vous ne voulez donc jamais m'introduire chez 
vôtre maîtrèfle ? vous rebutez toutes mes prières ? 

P o L t Y. 

. Ceft bien à vous d'ofer faire Tamoureux d'u-i 
neperfonne de fà forte! 

F & E L o ir. 

£h dé Quelle forte eftrelle donc ? 

P. 0. L L Y. 

D\ine forte qu'il faut refpeder : vous êtes fait 
tout au plus pour les fuivantes* 

F H E L o N. 

C'eft-à-dire que fi je vous en contais » vous 
in'aimeriez ? 

P o h L t. 

Afflkëmeût non. 



Jt M É D 1 E. %f.: 

Frelon. 

Et pourquoi donc ta maiîtrefle s'obftine-t-elle 
â.ne mç pqint recevoir , &,que lafuivante lue 
dédaigne ? i 

P O ï, L Y. 

, * • 

m- â 

Pour trois raifons ; c'cfl: que vous êtes bel eu 
prit , ennuyeux & méchant. 

F «. E L jO K. 

C'eft bien à ta maitrefle , qui languit ici dails 
la pauvreté , & qui eft nouiurie par charité , à me 
déc^igner. 

P O L L T. 

f^ Ma maitrefle pauvre ! qui vous a dit cela , lan- 
gue de vipère? ma maitrefle eft très riche : fi elle 
ne fait point de dépenfe, c'eft qu'elk -hait -le; 
fafte : elle eft vêtue fimpleoient [par modeftie : elle 
n)ange peu» c'eft par régioies & vou$ ètps un 
impertinent. 

Frelon. 

Qu'elle ne fafle pas tant la fière : ^ous con^ 
naiflbns fa conduite *> nous favons fa naiflaiice i 
noujs n'ignoroas pas fes avantures. 

P O L L Y. 

Quoi donc ? que connaifle2-Yous ? que voijle^' . 
vous dire ? • . * 

Frelon. 
J*ai partout des correfpondances- 

P o L L Y. 

O ciel! cet homme peut nous perdre. Mr. 

Prélon , mon cher Mr. Frelon , fi vous favez 

. C g quel- 



3ç>^ V E:vas:s a i ^ e, 

je veux bien vivre de paîn & d'eau ; ce n'eft 
p6înt la pauvreté qui cft intolérable, c'eftle mé- ^ 
pris : je fais manqueir de tout , mais je veuiç 
qu'on rignojre. 

. P o L L y. : 

Hélas , ma chère maitrefle , on s'en aperçoit 
aflez en me voyant : pour vous , ce n'eft pas de 
même } la grandeur d*atne vous ftutient : il fem- 
bte q^e vous vous plaifiez à combattre la niaft- 
yaife fortune; vous n'en èt^s que plus belle ; mais;, 
moi je mai^is à vUe d'œil ; depuis un an que 
yous m'avez prife à votre feryiçe en Ecoflè, jei 
ne me recomiais plus. 

L I N D A N E. 

Il hq. fapt perdre ni le courage ni refpéran-'^' 
ce: je.Tupportc m^ pauvreté , mais la tienne me 
^ ^ëcïiire le cœur. Ma chère Polly , qu'au moins 
le travail de mes mains ferve à rendre ta deftinée 
moins affreufe : n'ayons d'dbligation à perfonne ; 
va vendra ce que j'ai brodé ces jours oi. ( £lle 
lui donne un petit ouvrage de broderie,. ) Je UQ 
réuffis pas mal à ces »pôtits:0|ivr^ges. Que mes 
oains te nourriflènt & t'habillent : tu mas ajdée : 
il eft beau 4ç ne devoir îiotrç fubuftançs qu'^ 
notre vertu. 

Polly. 

Laiflez-mol l>aifer , laiflez-moî arrofer de mes 
larmes ces belles mains qui ont feit ce travail 
précieux. Oui , Madapie., j!aipierais mieux mou- 
rir aupr,ès de vous, dans l'ind.igence , qjie dç fer- 
vir des reines. Qtic ne puis-jé voys cônfolér! 

» ' Lindane; 



rC O M Ê D I t. 4x; 

L I K D A N E. 

Helas î Mylord Muerai n'eft point Venu ! lui 
que je devrais haïr, lui le fils de celui qui a fait 
tous nos malheurs ! Ah ! leuom de Murrai nous 
fera toujours funefte : s'il .vient , comme il vien- 
dra fans doute , qu'il ignore abîblumçnt ma pa- 
trie , mon état , mon Infortune, 

P O L L Y. 

Savez- VOUS Wen que ce méchant Frelon iè 
▼ante d'en avoir qudque £onnaiâance ? 

Eh comment pourrait - il en être inftruit ^ 
pyifqiie tu l'es à peine ? Il ne fait rien , perfonne 
ne m'écrit , je fuis dans ma chambre comme dans 
mon tombeau ; . mais il f^^int de fàvoir quelque 
chofe pour fe rendre néceflàire. Garde - toi qu'il 
devine jamais feulement le lieu de ma nai0a]içe« 
Chère Polly , tu le fais , je fuis une infortunée , 
dont le père fut profcrit dans les derniers trou- 
bles , dont la fatïîille eft détruite x il ne me refte 
que mon courage. Mon père èft errant de défert 
fcn diferi en Ecofle. Je ferais déjà partie de Lon- 
dres pour m'unir à fa mauvaife fortune , fi je n'a-, 
vais pas quelque efpérance en Milord Falbrige. 
3'ai fu qu'il avait été le meilleur ami de mon père. 
Perfonne n'abandonne fon ami. Falbrige eft r©-. 
venu d'Efpagne 9 il eft à Windfor ^ j'attens fon 
retour. Mais hélas ! Murrai ne revient point. Je 
t'ai ouvert mon cœur ; fonge que tu ie perces du 
coup de la mort , fi tu laiflfes jamais entrevok^ 
rétat où je fuis. ^ 

POLLY, 



y 



é?k fJEC S S A I s^e; 

P o L L y* 

Et à qui en parleraisje ? )e ne fors jatnaîs à^ûvi: ' 
^ès de voi^s *, & puis , le monde eÛ; & indifiikeiil 
fur les malheurs d'aucrui ! 

L I N o A K B. 

Il eft îndîfFé/ent , Polly , mais il eft curieux , 
mats il aime à déchirer les b^cifures des infortu^ 
nés : & fi les hommes font compatiflànts avec 
lès femmes , ils en abufent ; ils veulent fe &ire un 
droit de notre ' mifèrej & je veux rendre cette 
mifere refpedlable. Mais , ' hélas ! Mylord Murrai 
ne viendra point ? 

jmmmmÊÊÊÊÊÊmÊmmmÊmmmm^mmÊÊÊÊÊimÊmmÊÊmmmiÊmtiammmÊÊÊmÊmm» 

S C E N E V I. - 

LINDANE , POLLY , FABRICE 

( avec une ferviette. ) 

, Fabrice. 

PArdonnez - Madame - Mademoifelle - je ne fais 
comment vous nommer , ni comment vous « 
parler .* vous m'impofez du refped. Je fors de 
table pour vous demander vos volontés ; - je ne 
fais comment m'y prendre. 

L I N D A N E. 

Mon cher hôte, croyez que toutes vos at^ 
tentions me pénètrent le cœur s que voulez-vous 
de moi ? 

' Fabrici. 



COMÉDIE. '4i 

Fabrice. 

Ctft moi qui voudrais bien que vous voiu 
liifiez . avoir quelque Volonté. Il me femble que 
vous n'avez point diné hiejr. 

L I M i> A N E. 

Jetais malade. 

Fabrice. 

Vous êtes plus que malade , - vous êtes trîfte : 
'- entre nous , pardonnez : • il parait que votre 
fi>ïtune n'eft pas comme votre perfonne. 

L I N D A K E. 

Comment ? quelle imagination ! je ne me fuis 
jamais plainte de ma fortune. 

F A :b R I C E. 

Non, vous dis-je, elle n'eft pas fî belle, û 
bonne , fi défirable que vous l'êtes. 

L I N D A N E. 

Que voulez-vous dire ? 

Fabrice. 

^Que vous touchez ici tout le monde , & que 
vous l'évitez trop. Ecoutez 5 je ne fuis qu'un hom- 
me fimple , qu'un homme du peuple; mais je vois 
tout votre mérite , comme fi j'étais un hommfe de 
la cour ; ma chérie Dame, un peu de bonne chère: 
nous avons là-haut un vieux gentilhomme avec 
qui vous devriez manger. 

L I ND A N E. 

. Moi , me mettre à. table avec un homme» avec 
un inconnu ? 

Fabrice. 



44 r ^ t s SA I s Ei 

F A B n I c E. 

Ceft un vieillard qui me parait tout votre feîti 
Vous paraiffez bien affligée , il paraît bien trifle 
auffi : deux affligions mifes enfemble pcUvenl? 
devenir ime confolatîon. 

L I N D A JM 1. 

[ Je ne veux , }e ne peux T^ir perfonnu 

Fabrice. 

Souffrez au moins que ma femme vous fàfle 
fa cour : daignez permettre qu'elle mange avec 
vous pour vous tenir compagnie. SpuiFrez guçU 
qnes foins. ^ . . 

L I N D a K E. 

* Je vous rends grâce avec fenfîbilité , mais je 
tffli befoin de rien. 

F A B K I C E. 

Oh je n'y tiens pas ,• vous n'avez befoin âe 
rien , & vous n'avez pas le néceflaire. 

L I N D A N E. 

"^î vous en a pu impofer fi témérairement ? 

Fabrice. 
Pardon ! 

L I N D A N E. 

^ Ah ! PoUy , il eft deux heures , & Mylord 
Murrai ne viendra point ! , 

F A BRIC E. 

'^Eh bien , Madame , ce Mylord dont vous par- 
lez, je fais que c'eft l'homme le plus vertueux 

de 



r c Miè jy I K 4^? 

tfc la oour: vous ne Pavez jamais ra^tt ici que 
devant témoins \ pourquoi n'avoir pas fait avec 
lui honnêtement ', deVant témoins , quelques pe. 

^ tits repas que /aurais fournis ? Ceft peut - être 

^' ybtre parent ? 

L I N-D ÂNE* 

Vous extravaguez , mon cher hôte.' 

î Fabrice ( mûîrmt ^oUy far la ^nanclje.} ' 

Va , ma pauvre Eolfy i* il y a un bon diner tout 
prêt dans le cabiilet qui donne dans la jchambre 
de ta maîtreflè , je t'en avertis. Cqtte femme^ 
là eft incôrtipréhenCble. Mais qui eft donc cette 
autre Dame qui entre dans mon caiK com- 
me fî c'était . un homme r? jelle a Tair bien 

'- • (M 

P O L L Y. # 

Ah ! ma chère maitrefle , c'eft Mylady Alton i 
celle qui voulait ^oufet; Myl(M:d ; je Tai vue une 
fois roder près d'ici : c'efl eue. 

L I N D A N K. 

Mylord ne viendra point , c'en eft fait , je fuî^ 
perdue : pourquoi me fuis-je obflinée à, vivre ? 

\,- ^ r^^'^ ->:- * X SUe rentre.") 



furibond. . . ,..,. 
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SCENE VIL 



r » 



Lady ALTON ( ayant t^averfé avec €olire Îê 
théâtre , ^ prenant F;»biic6 par le bras. ) 

O Uîvcz-moî , il Eut que je vous parie. 

F A B K I C E« 

A moi , Madame ? ' * 

L A D Y A i t ^. 

A VOUS j malheureux* 

F A B R I C l4 

Quelle diableffe de femme ! 



*■ f 



Fi» du premier oBeè 



' • ». 
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ACTE î ï. 



s C E N E L 
Lady ALTON i FABRICE. 

L A D t A L T o *r. 

JE fit crois pas un mot de ce que vous me 
dites, Mr. té cafFetien Vous me mettez toute 
hors de moi-même* 

Fabrice. 

£h bien ^ Madame , rentrez donc toute dans 
vous*mèmeé 

L A D Y A L T 1?; 

Vous m^ofez aflurer que cette avanturière cft 
•une perfonne d^honneur, après qu'elle a reçu 
chez elle un homme de la cour : vous devriez 
mourir de honte. 

Fabrice* 

T 

Pourquoi , Madame ? Quand Mylord y e(t 
venu , il n'y eft point venu en fecret , elle l'a 
requ en public , les por* es de Ton apartement 
ouvertes, ma femme ^réfente. Vous pouvez mé. 
prifer mon état , mais vous devez eftimcr ma pro- 
bitéi & quant à celle que vous appeliez une avan- 
turière , fi vous connaiiSez fes mœurs , vous les 
refpeâeriezi; 

Lady 



5^ VÉà ô srs'AÎ iÉ, 

L A i> Y A L T o Tiii'* 

Laiflèz • moi , vous m'importunez* 

F A B RI C E. 

- Oh queUe femme ! qudle femme ! 

Lady Alton , ( elle va â la pprte de LîiîKÏatié i 

& fràpè rudement. ) 

Qu'oîi m'ouvre* , 



■• •=, 



\ 



se EN É i I. s 

LiNDANÉi Lady ALTON. * 

EL I N .D,A H Ei 
H qui peut fraper ainfi? & qiie^vbi^-jè? 

L A b Y A £ ï b ï^. 

Réporiàez - moi : Mylord Mùffaî n'éft-iLpas 
yeiiu ici quelquefois? 

L i N b A N E^ 

Que vous importe , Madame ? & de quel droit 
venez- vous m'ihterroger ? fuîs-je une criminelle ? 
fetes^vous niôn jugé ? , ' ^ 

Lady Alton. : -r-: 

Je fuis votre partie : fi Mylord Vient entier 
vous voir, fi vous flattez la paflîon dé det in- 
fidèle , tremblez : renoncez à lui > ou yéti êtes 
perdue. 

f 

L1NDANE4 



'b. 



I . f ^'f 
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L I M D A M E. 

Vos menaces m'afièrmiraient dans ma {miCon 
pour lui , fi j'en avais une. 

Lady Alton. 

Je vois que vous Taimez , que vous vous 
laiUez réduire par un perfide ; )e vois qu'il vous 
trompe , & que vous me bravez : mais fâchez 
qu'il n'eft point de vengeance à laquelle }e ne 
me porte. 

L I N D A N E. 

Eh bien Madame , puifqu'il eft ainfî , je 
f aime. 

Lady Alton. 

Avant de me venger, }e veux vous eonfon* 
dre i tenez , connaiflëz le traître , voilà les let- 
tres qu'il m'a écrites \ voilà fon portrait qu'il m'a 
donné ; ne le gardez pas au moins , il {aut le 
rendre , ou je . • . . 

LiNDANE (^en rendant le portrait. ) 

Qu'ai-jc vu , malheureufe ! . . Madame . . . 

Lady Alton. 

Eh bien ! . . . 

LiNDANE (^en rendant te portrait, y 

• •..... Je ne l'aime plus. 

Lady Alton. 

Garde* votre réfolution & votre promeflS t 
Tachez que c'eft un homme inconftant , dur » 
orgueilleux , que c'eft le plus mauvais caraco 
tère. ... 

Seconde Suite des Méioses ^c. D LiN^ 
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L I N D A N B. 

Arrêtez , Madame j fi vous continuiez à en 
dire du mal , je l'aimerais peut-être encore. Vous 
êtes venue ici pour achever de m'ôter la vie ; 
vous n'aurez pas de peine. - Polly , c'en eft fait $ 
vicn m'aider à cacher la dernière de mes dou- 
leurs. 

Polly. 

Qu'eft - il donc arrivé , ma chère maitrefle , 
& qu'eft devenu votre courage ? 

L I N D A N E. 

On en a contre l'infortune , l'injuftice , l'in- 
digence. Il y a cent traits qui s'émouflènt fur un 
eœur noble -, il en vient un qui porte enfin le 
coup de la mort. 

( Elles fortent. ) 



SCENE I IL 

Lady ALtON, FRELON. 

Lady Alton. 

QUoi ! être trahie , abandonnée pour cette 
petite créature ! ( à Frelon ) Gazettier lit- 
téraire , aprochez ; m'avez- vous fervie ? avez- 
vous employé vos correfpondances ? m'avez- 
vous obéi ? avez- vous découvert quelle eft cette 
^infûlente qui fait le malheur de ma vie ? 

Frelon. 

J'ai rempli les volontés de votre gran- 
deur >, 



COMÉDIE 51 

deur ; )e fais qu*elle eft Ecoffaife , & qu'elle fc 
cache. 

Lad Y Alton; 

Voilà dé belles nouvelles ! 

Frelon. 

Je n'ai rien découvert de plus jufqu'à préfent* 

LadyAlton. 

Et en quoi m'as-tu donc fervie ? 

Frelon. 

Quand on découvre peu de chofe , on ajoute 
quelque chofe , & quelque chofe avec quelque 
ehofe feit beaucoup. J'ai fait une hypothèfè.' 

Lad Y Alton. 

Comment , pédant ! une hypothèfè ! 

Frelon. 

Oui 5 j'ai fuppofé qu'elle eft mal intentionnée 
contre le Gouvernement 

L A D Y Alton. 

Ce n'eft point fuppofer , rien n'eft pofe plus 
vrai : elle eft très mal intentionnée , puis qu'elle 
veut m'enlever mon amant. 

Frelon. 

Vous voyez bien que dans un temps dç 
trouble , une Ecoâaife qui fe cache eft uQe 
ennemie de l'Etat. 

Lady Alton. 

Je ne le vois pas s mais je voudras que la 
chofe fût. 

D 9 Frelon. 
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Frelon, 

Je ne le parierais pas , mais j'en juterais.' 

Làdy Alton. 

Et tu ferais capable de TafErmer devant des 
gens de conféquence ? 

Frelon. 

Je fuis en relation avec des perfbnnes de con- 
féquence. Je connais fort la maitreife du valet 
de chambre d'un pfemier commis du Miniftre : 
je pourrais même parler aux laquais de Mylord 
votre amant , & dii;e que le père de cette fille , 
en qualité de mal - intentionné , l'a envoyée à 
Londres comme mal-intentionnée. -Je fuppofe- 
rais même que le père eft ici. Voyez- vous ? ce^ 
la pourrait avoir des fuites , & on mettrait 
votre rivale , pour fes mauvaifes intentions , dans 
la prifon où j'ai déjà été pour mes feuilles. 

Lady Alton. 

Ah ! je refpire ; les grandes paffions veulent 
être fervies par des gens fans fcrupule s je veux 

Î|ue le vaiffeau aille à pleines voiles , ou qu'il 
e brife. Tu as raifon; une Ecoflàife qui fe 
cache dans un temps où tous les gens de fon pays 
font fufpeâs , eft fûrement une ennemie de l'E- 
tat s tu n'es pas un imbécille , comme on le dit. 
Je croyais que tu n'étais qu'un barbouilleur de 
papier , mais je vois que tu as en effet des talens. 
Je t'ai déjà récompertfé i je te récompenferai 
encore. Il faudra mHnftruire de tout ce qui fe 
paâè \çi. 

\ 

Frelon, 
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Frelon; 

Madame , je vous confeille de (aire ufage 
de tout ce que vous faurez , & même de ce que 
vous ne faurez pas. La vérité a befoin de quel- 
ques ornemens s le metifonge peut être vilain , 
mais* la Êâion eft belle; qu'eft-ce, après tout» 
que la vérité ? la conformité à nos idées : or ce 
qu'on dit efl: toujours conforme à l'idée qu'on a 
quand on parle s ainfi il n'y a point proprement 
de menfonge. 

LadyAlton. 

Tu me parais fubtil : il femble que tu zyet 
étudié à St. Orner ^. Va , di- moi feulement ce 
que tu découvriras , je ne t'en demande pas 
davantage. 

^ Autrefois on envoyait plufieurs enfans £iire leurs 
études au collège de St. OmeiV 



SCENE IV. 
Lady ALTON, FABRICE. 

Lady Alton. 

Voilà ) je l'avoue , le plus impudent , & le . 
plus lâche coquin qui foit dans les trois 
royaumes. Nos dogues mordent par inftinél de 
courage , & lui par inftind de baflèâè i à pré- 
fent que je fuis un peu plus de fang froid , j# 
penfe qu'il me ferait haïr la vengeance* Je fens 
que je prendrais contre lui le parti de ma 

D 3 rivale: 
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rivale : elle a dans fon état humble une fierté qui 
me plait t elle eft décence y on la dit fage; mais 
elle m'enlève mon amant, il n'y a pas moyen 
de pardonner. . ( n Fabrice qu'elle aperçoit apjjant 
dans k caffé. ) Adieu , mon maître , feifons la 
paix 5 vous êtes un honnête homme , vous 3 
mais vous avez dans votre maifon un vilain gri- 
£onneur. 

Fabrice. ^ 

Bien des gens m^ont déjà dit , Madame , qu'il 
efl: auffi méchant que Lindane eft vertueufe & 
aimable. 

Lady Alton. 

Aimable ! tu me perces le cœur. 



S C E K E V. 

Mr. FRIP0RT,( vêtu fimplement , mais pro» 
fremetit , avec un large chapeau ) FABRICE. 

Fabrice. 

AH ! Dieu foit béni , vous voilà de retour j 
Mr. Friportj compient vous trouvez-vous 
de votre voyage à la Jamaïque ? 

Mr. F r I p o r t. 

Fort bien , Mr. Fabrice. J'ai gagné beaucoup , 
mais je m'ennuïe. ( ^ garçon du caffé. ) Eh ! du 
chocolat > les papiers publics s - on a plus de peiile 
à s'amufer qu'à s'enrictiir. 

Fabrice. 
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Fabrice. 

Voulez-vous les feuilles de Frelon ? 

F R I p o R T. 

Non , que m'importe ce fetras ? Je me fou- 
de bien qu'une araignée dans le coin d'un mur 
marche fur fa toile pour fucer le (àng des mou- 
ches ! Donnez les gazettes ordinaires. Qu'y*a- 
t^il de nouveau dans l'Etat ? 

Fabrice. 

Rien pour le préfent 

F R I p o r T* 

* 

Tant mieux i moins de nouvelles , moins de 
fotifes. Comment vont vos affaires , mon ami ? 
Avez- vous beaucoup de monde chez vous ? Qui 
lpgez.vous à préfent ? 

Fabrice. 

Il eft venu ce matin un vieux gentilhomme 
qui ne veut voir perfonue. 

F R I p o R T. 

Il a raifon : les hommes ne font pas bons h 
grand'chofe , frîpdhs ou fots : voilà pour les trois 
quarts s & pour l'autre quart il fe tient chez foi« 

F A B B^ I c E. 

Cet liomme n'a pas même la curiofite de 
voir une femme charmante que nous avons 
dans la maifon. 

F R I p o R T. 

II a tort. Et quelle eft cette femme char- 
mante ? 

B 4 Fabrice* 
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Fabrice. 

Elle eft encor plus fingulière que lui y il y z 
quatre mois qu'elle eft chez moi , & qu'elle n'eft 
pas fortie de (on appartement -, elle s'appelle Lin* 
dane ,' mais je ne crois pas que ce foit fon vé* 
ritable nom. 

F R I P O R T. 

C'eft (ans doute une honnête femme, pui(l 
qu'elle loge ici. 

Fabrice. 

Oh ! elle eft hkn plus qu'honnête 5 elle eft 
belle, pauvre & vertùeufe : entre nous , elle eft 
dans la dernière mi(ere -, & elle eft fière à l'ex- 
cès. 

F R I p o R T. 

Si cela eft , çlle a bien plus tort que votre 
vieux gentilhomme. 

Fabrice. 

Oh point ,• fa fierté eft encor une vertu de 
plusi elle confifte à fe priver du néceflaire, & 
a ne vouloir pas qu'on le fâche : elle travaille 
de (es mains pour gagner de quoi me payer , 
œ fe plaint jamais , dévore fes larmes ^ j'ai mil- 
le peines à lui faire garder pour fes bef9ins 
l'argent de fon loyer ; il faut des rufes ijicroya- 
blés pour faire pafler jufqu'à elle les moindres 
iecours $ je lui compte tout ce que je lui four- 
nis , à moitié de ce qu'il coûte : quand elle 
s'en aperçoit , ce font des querelles qu'on ne 
peut apaifer , & c'eft la feule qu'elle aie eu dans 
la maifon : enfin , c'eft un prodige de malheur , 

de 



COMÉDIE. T7 

êe {loblefife & de vertu : elle m'arrache quelque- 
fois des larmes d'admiration & de tendreile. 

F R I P O R T. 

Vous êtes bien tendre ; je ne m'attendris 
point , moi ; je n'admire perfonne, mais j'efti. 
me . . . Ecoutez i comme je m'ennuie , je veux 
voir cette femme là, elle m'amuTera. 

Fabrice. 

Oh ! Mr. elle ne reçoit prefque jamais de vî- 
iîtes. Nous avions un Mylord qui venait queU 
quefbis chez elle , mais elle ne voulait point lui 
parler fans que ma femme y fut préfente : de* 
puis quelque temps il n'y vient plus , & elle 
vît plus retirée que jamais. 

F R I P o R T. 

J'aime qu'on fe retire : je hais la cohue auflî- 
bien qu'elle : qu'on me la faâè venir » où c& 
fon apartement ? 

F A s R I Ç £. 

Le void de plain-pied au caffé. 

F R I P O R T. 

Allons , je veux entrer. 

Fabrice. 
Cela ne fe peut pas. 

F R I P o R T. 

Il faut bien que cela fe puiflè ; où efl: la dif« 
ficulté d'entrer dans une chambre ? Qu'on m'ap- 
porte chez elle mon chocolat & les .gazettes. 
( // tire fa morwe. ) Je n'ai pas beaucoup de 

temps 
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• * # 

temps à perdre , mes affeircs m'appellent à deur 
heures. 

Il poujfe la porte & entre. ) 



SCENE VI. 

LINDANE (paraiOant toute effrayée, ) POLLY 
la fuit. Mr. FRiPORT , Mr. FABRICE. 

L I N D A N E. 

EH mon Dieu ! qui entre ainfî chez moi 
avec tant de fracas ? Monfieur , vous me 
paraidez peu civil , & vous devriez rcfpeâer da- 
vantage ma folitude & mon fexe. 

F R I p o R T. 

Pardon* - ( i Fabrice. ) Qu'on m'apporte mon 
chocolat , yous dis-je. 

Fabrice. 

Oui , Mr. fî Madame le permet. 

ï Friport s'ajped près Hune table, lit la gazet- 
te , ^ jette un coup d'œil fur Lindane ^ 
fur PoUy : il bte fan chapeau ^ le remet. ) 

P O L L Y. 

Cet homme me parait femilier. 

Friport. 

Madame , pourquoi ne vous afleïez-vous pas 
quand je fuis aflis ? 

L I N D A N E. V 

Mr. c'eft que vous ne devriez pas l'être , c'eft 

que 
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iquc je fuis très étonnée , c*eft que je ne reçois 
point de vifite d'un inconnu. 

F R I p o R T. 

Je fuis très connu ; je m'appelle Friport , loyal 
négociant , riche > informez - vous de moi à la 
bourfe. 

L I N D A K E. 

Mr. , je ne connais perfonne en ce pays- là , 
& vous me feriez plaifir de ne point incommo- 
der une femme à qui vous devez quelques égards. 

Friport. 

Je ne prétends point vous incommoder i je 
prends mes aifes , prenez les vôtres 5 je lis les 
gazettes , travaillez en tapiflerie , & prenez du 
chocolat avec moi , ... ou fans moi , . • . comme 
vous voudrez. 

P O L L y. 

Voilà un étrange original ! 

L I N D A N E. 

O ciel ! quelle vifite je reçois ! Et Mylord 
lie vient point ! Cet homme bizarre m'aflàflîne , 
je ne pourrai m'en défaire; comment Mr. Fa- 
brice a-t-il pu fouffi'ir cela ? Il faut bien s'afleoir. 

( Elle s'ajjied , & travaille à [on ouvrage. ) 

( Un garçon apporte du chocolat , Friport en 

. prend fans en offrir , iï parle ^ boit par re^ 

prifes. ) . . 

Friport. 

Ecoutez. Je ne fuis pas homme à compli- 
mcns; on m'a dit de vous -le plus grand bien 

qu'on 



«o . V E C s s A I s E, 

qu'on puilTe dire d'une femme : - vous êtes pàu~ 
vre & vertueufe ; - mais on ajoute que vous ète^ 
fièrc , - & cela n'eft pas bien. 

P O L L Y. 

Et qui vous a dit tout cela , Monfîeur ? 

F R I p o R T. 

Parbleu , c'eft le maître de la maifon, qui eft 
un très galant homme , & que j'en crois fur îk 
parole. 

L I N D A N E. 

^ Ceft un tour qu'il vous joue ; il vous a trom- 
pé , Monfîeur , non pas fur la fierté , qui n'eft 
Îue le parcage de la vraye modeftie ; non pas 
ur la vertu , qui eft mon premier devoir ; mais 
fur la pauvreté , dont il me foupçonne. Qui 
n'a befoin de rien n'eft jamais pauvre. 

F R I p G R T. 

Vous ne dites pas la vérité , & cela eft encor 
plus mal que d'être fière : je fais mieux que 
vous que vous manquez de tout , & quelque- 
fois même vous vous dérobe* un repas. 

P O L L Y. 

Ceft par ordre du médecin. 

F R I p o R T. 

Taifez-vous , eft-ce que vous êtçs fière auffi 9 
Vous ? 

P o L L Y. 

Oh l'original ! l'original ! 

Frifort, 
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F R I P O R T. 

En un mot , ayez de rorgueîl ou non , peu 
m'importe. J'ai fait un voyage à la Jamaïque , 
qui m'a valu cinq mille guinées ; je me fuis fait 
une loi , ( & ce doit être celle de tout bon Chrë« 
tien ) de donner toujours le dixième de ce que 
je gagne ; c'eft une dette que ma fortune doit 
payer à l'état malheureux où vous êtes -. oui s 
où vous êtes , & dont vous ne voulez pas con« 
venir. Voilà ma dette de cinq cent guinées 
payée. Point de remerciement , point de recon*- 
naiâànce ; gardez l'argent & le fecret 

( // jette une grojfe bourfe ftar la table. ) 

P o L L Y. 

Ma foi , ceci eft bien plus original encore* 

I.INDANE {fe levant ^ fe détournant. ) 

Je n'ai jamais été fi confondue. - Hélas que 
tout ce qui m'arrive m'humilie ! quelle généro- 
fité ! mais quel outrage ! 

Friport ( continuant h lire les gazettes , ^ à 

prendre fon chocolat. ). 

L'impertinent gazettier ! le plat animal î peut- 
on dire de telles pauvretés avec un ton fi em- 
phatique ? Le Roi eft veim en hante perfonne. Eh 
malotru ! qu'importe que la perfonne foit haute 
ou petite ? Di le fait tout rondement. 

LiNDANE ( s'^aprochant de lui. ) 

Monfieur. . . 

F R I p o R T. 

£h bien ? 

LiNDANE. 



^ 



6i r ECOSSAISE, 

L I N D A N E. 

Ce que vous feites pour moi me fijrprend 
plus encor que ce que vous dites 5 mais je n'ac- 
cepterai certainement point l'argent que vous 
m'offrez : il iPaut vous avouer que je ne me crois 
pas en état de vous le rendre. 

F R I P O R T. 

Qui vous parle de le rendre? 

L I N D A N E. 

Je. reflens jufqu'au fond du cœur toute la 
vertu de votre procédé , mais la mienne ne peut 
en profiter.^ recevez mon admiration 5 c'eft tout 
ce que je puis. 

P o t II Y. 

Vous êtes cent fois plus fingulière que lui. Eh ! 
Madame , dans l'état où vous êtes , abandonnée de 
tout lé monde , avez- vous perdu l'efprit , de re- 
fufer iin fècours que le ciel vous envoyé par la 
main du plus bizarre & du plus galant homme 
du monde ? 

F R I p o R T. 

» • ■ • 

Eh que veux-tu dire , toi ? En quoi fuis - je 
bizarre ? 

P o L L Y. 

Si vous ne prenez pas pour vous , Madame , 
prenez pour moi ,• je vous fers dans votre mail ^ 
heur, il ftiut que je profite.au moins de cette 
bonne fortune. Monfieur , il ne faut plus diflS- 
muler j nous fommes dans la dernière mifère , 
k fan$ la bonté attentive du maître du caffé , 

x^ous 
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nous ferions mortes de froid & de faim. Ma 
maitreâe a. caché fon état à ceux qui pouvaient 
lui rendre fervice ; vous Pavez fçu malgré elle , 
obligez-la malgré elle à ne pas fe priver du né- 
ceflàire que le ciel lui envoyé par vos mains gé- 
xiéreufes. 

L 1 N D A N E. 

Tu me perds d'honneur , ma chère Polly. 

P p L L Y. 

Et vous vous perdez dé folie , ma chère mai- 
trèfle. 

L I N D A N E. 

Si tu m'aimes , pren pitié de ma gloire ,• ne 
me rédui pas à mourir de honte pour avoir de 
quoi vivre. 

Friport ( toujours Ufant ) 

Que difent ces bavardes-là ? 

Polly. 
Si vous m'aimez , ne me réduifez pas à moipU 
rir de fiaim par vanité. 

L I N D A N E. 

Polly, que dirait Mylord , s'il m'aimait en- 
core , s'il me croyait capable d'une telle baflel^ 
fe ? J'ai toujours feint avec lui de n'avoir au- 
cun befoin de fecours , & j'en accepterais d'un 
autf e , d'un inconnu ? 

Polly. 

Vous avez mal fait de feindre , & vous faL 
tes très mal de rsfufer. Mylord ne dira rien , 
sar il vous abandonne, 

LiNDANE, 




^ 
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L I M D A N Ei 

Ma chère Polly , au nom de nos malheurs > ^ 
ne nous déshonorons point ; congédie honnête* 
ment cet homme eftimable & groilîer , qui fait 
donner , & qui ne fait pas vivre : di - lui que 
quand une fille accepte d'un homme de tels 
préfens , elle eft toujours foupçonnée d'en payer 
la valeur aux dépens de là vertu. 

Friport (toujours prenant fén chocolat & lifant.y 

Hem , que dit-elle là ? 

Polly ( s'aprochant de lui. ) 

Hélas, Monfîeur , elle dit des chofes qui me 
paraiflent abfurdcs \ elle parle de foupçons ; elte 
dit qu'une fille. .... 

Friport. 
Ah , ah ! eft-ce qu'elle eft fille ? 

P O L L T. 

Oui , Monfieur , & moi auflî. 

• », 

Friport. 
Tant mieux ,• elle dit donc qu'une fille ... ? 

Polly. 

Qu'une fille ne peut honnêtement accepter 
d'un homme. 

Friport. 

Elle ne fait ce qu'elle dit ; pourquoi me foup^ 
çonner d'un deâein malhonnête , quand je fais^ 
une adtion honnête ? 

Polly. 
Entendez-vous > Mademoifelle ? 

LlNDAKE. 



C M É D I R . e^ 

L I K D A K.E. 

Oui , j'entcns , je l'admira , & je fuis iné- 
branlable dans mon refus. PoUy , on dirait qu'il 
m'aime; oui, ce méchant homme de Frelon le 
dirait , je ferais perdue. 

V Q LLY ( allant vers Friport. ) 

Monfieur , elle craint que vous ne Paimiez» 

F R I ï O R T. 

Quelle idée ! comment puis-je l'aimer ? je ne 
la connais pas. Raflurez-vous , Mademoifelle , je 
ne vous aime point du tout Si je viens dans 
quelques années à vous aimer par hazard , & 
vous auilî à m'aimer , à la bonne heure : - com- 
me vous vous aviferez je m'aviferai. - Si vous 
vous en paflez , je m'en paflèrai. - Si vous dites 
que je vous ennuie , vous m'ennuierez. . Si vous 
voulez ne me revoir jamais, je ne vous re- 
verrai jamais. - Si vous voulez que je revienne, je 
reviendrai. Adieu , adieu. ( // tire fa montre. ) 
Mon temps fe perd , j'ai des affaires , ferviteun 

L I N D A N E. 

Allez , Monfîéur , emportez mon eftime & ma 
reconnaiflance , mais furtout emportez votre ar- 
gent ,' &*ne mè faites pas rougir davantage. 

F R I P O R T. 

Elle eft folle. 

L I N D A N B. 

Fabrice ! Monfîéur Fabrice ! à mon fecours , 
venez. 

Seconde Suite des Mélanges ^c, Ë Fa« 
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F A B RI c E ( arrivant en bâte. ) 

Quoi donc , Madame ? 

L 1 N D A N E ( /«i donnant la hourfe. ) 

Tenez, prenez cette bourfe que Mr. a laiâee 
par mégarde ; remettez- la lui, je vous en char* 
ge ; aflurez - le de mon eftime ^ 8c fâchez que 
je a'ai befoin du fecours de perfonne. 

Fabrice ( prenant la bourfe. ) 

Ah ! Monfieur Friport , je vous reconnais bien 
à cette bonne adtion : mais comptez que Mlle, 
vous trompe , & qu'elle en a très grand befoin* 

L I K D A K e. 

Non , cela n'eft. pas vrai. Ah ! Monfieur Fa* 
tricc ! eft-ce vous qui me trahiffez ? 

Fabrice.' 

- Je vais vous obéïr , puifque vous le voulez, (tas 
à Mr. Friport. ) Je garderai cet argent , & il 
fervira , fans quMle le iàche , à lui procurer tout 
ce qu'elle fe refîife. Le cœur me faigne 3 fon état 
& fa vertu me pénètrent Tame. 

Friport. 

Elles me font auflî quelque fenfation ; mais 
elle eft trop fière. Dites-lui que cela n'eft pas • 
bien d'être Êèr«« Adieu. 



». 
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s c E K E VIL 
tINDANE, POLLV. 

P O L L Y. 

VOus avez là bien opéré. Madame; le ciel 
daignait vous fecourir s vous voulez mou-^ 
rîr dans l'indigence 5 vous voulez que je fois la 
vîiîHme d'une vertu , dans laquelle il entre peut- 
être un peu de vanités & cette vanité nous perd 
l'une & l'autre. 

L I N D A N B« 

Ccft à moi de mourir , ma chère enfant ,• My- 
lord ne m'aime plus ; il m'abandonne depuis trois 
jours 5 il a aimé mon impitoyable & luperbe ri-, 
vale -, il l'aime encor fans doute ,• c'en eft feit j 
j'étais trop coupable en l'aimant 5 c'eft une eri. 
reur qui doit finir. 

C Elle écrit.) 
' P o L L T. 

Elle parait défefpérée j hélas ! elle a fujet de 
Vètre ; (on état efl; bien plus cruel que le mien ; 
une Tuivanté a toujours des reflb'urces, mais^une 
perfonne qui fe refpede n'en a pas. 

L 1 N o A N E ( ayant plié fa lettre. ) 

Je ne fais pas un bien grand iacrifice. Tien » 
quand je ne ferai plus , porte cette lettre à celui. . » 

P O L L Y. 

Que dites* vous ? 

£ 9 LlKDAJf^ 
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L I N D A N E. 

A celui qui eft la caufe de ma mort : je te 
recommande à lui , mes dernières volontés le 
toucheront. Va. ( elle Veiubraffe. ) Sois fûre 
que de tant d'amertumes > celle de n'avoir pu 
te récompenfer moi-même , n'eft pas la moins 
fenfible à ce cœur infortuné. 

P O L L Y. 

Ah î mon adorable maîtreflè ! que vous me fei- 
tes verfer de larmes , & que vous me glacez d'ef- 
froi ! Que voulez. vous foire ? quel deflèin horri- 
ble! quelle lettre ! Dieu me préferve de la lui 
Tendre jamais ! ( Elle déchire la lettre. ) Hélas ! 
pourquoi ne vous êtes- vous pas expliquée avec 
-Mylord ? Peut-être que votre , réfervc cruelle 
lui aura déplu. 

L I N D A N E. 

Tu m'ouvres les yeux ; je lui aurai déplu 
fans doute ; mais comment me découvrir au fils 
de celui qui a perdu mon père & ma famille ? 

P o L L y. 

Quoi , Madame , ce fut donc le père de My* 
\oiA qui 

L I N D A N E. 

Oui , ce fut lui-même qui perfécuta mon pè- 
re , qui le fit condamner à la mort , qui nous 
a dégradé» de nobleife , qui nous a ravi no- 
tre exiftence. Sans père , farts mère , fans 
bien , ie n'ai que ma gloire ^ mon fatal amour. 
Je devais déteftei; le fils de Murrai j la fortune 

qui 
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qui me pourfuît me Ta feit connaître ; je l'aï ai- 
mé , & je dois m'en punir. 

P O L L Y. 

Que vois. je ! vous pâliflèz , vos yeux s'obfcu^ 
-ciffent. .... 

L I N D A N E. 

^uiflè ma douleur me tenir lieu du poifon & 
du fer que j'implorais ! 

. P O L L X. 

A Taide ! Mr. Fabrice, à Taide ! ma maitreâe 
^évanouit. 

F A B R I C £« 

Au fecours ! que tout le monde defcende , ma 
femme , ma fervante , Mr. le gentilhomme de 
là haut, tout le monde. . « 
( La femme & Ja fn'vante de Fabrice , ^ Polly , 
emmènera Lindane dans fa chambre. ) 

LiNDANE {en fortant. ) 
Pourquoi me rendez-vous à la vie? 
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SCENE VIII. 
MON R O S E, F A B II I C E. 
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M O If R O S E. 

U'y a-t-il donc , notre hôte ? 

Fabrice. r 

C'était cette belle Demoifelle dont je vous ai 

E 3 parlé. 
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parlé » qui s'évanouxâàic i mais ce ne fera rlen« 

M o N R o s E. 

Ces petites fkntaifies de filles paflent vite , & 
ne. font pas dangereufes : que voulez-vous que 
je falfe à une fille qui fe trouve mal ? eft.çe pour 
cela que vous m'avez fait defcendre ? Je croyais 
que Ig.fcu était à la maifon. 

Fabrice. 

Jpaîmcraîs mieux qu'il y fût , que de voir cet» 
te jeune perfonne en danger. Si TEcoflè a plu* 
(leurs filles comme elle, ce doit être un beau 
pays. 

M o N R Q s £• 

Quoi î elle cft d'Ecoife ? 

Fabrice; - 

' Oui , Monfieur , je ne le fais que d'aujourd'huip 
c'efl: notre Êiifear de feuilles qui me Ta dit , car 
il fçait tout , lui. ' r • 

M. o N R o s E. i 

Et fbn nom , fon nom ? 

Fabrice. 

Elle s'appelle Lîndane. > 

Mon r,o se. 

Je ne connais point ce nom \k.^(llfe pro^ 
mine, ) On ne proiionce point le nom de ma 
patrie que mon cœur ne foit déchiré. Peut-oa 
avoir été traité avec plus d'injuftice & de barba- 
rie ? Tu es mort , crufel Murrai , indigne enne- 
mi Iton fils refte s J'aurai juftiee ou vengeance ! 
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O.ma femme! ô mes chers en&ns ! ma fille ! 
f ai donc tout perdu fans reflburce ! Que de 
coups de poignard auraient fini mes jpurs , fi la 
jufte fureur de me venger ne me k>xqm pas à 
porter dans Tafireux chemin du monde , ce fiu:« 
Seau déteftable de la vie ! 

Fabrice ( revenant. ) 

Tout va mieux » Dieu merci. 

M o K R o s E. 

Comment? quel changement y a-t-ii dans les 
a£&ires ? quelle révolution ? 

Fabrice. 

Monfieur , elle a repris fès fetis i elle fe porte 
très bien ; ehcot un peu pâle , mais toujours 
belle, 

M o N R o S- E. 

Ah , ce n*eft que cela. —Il faut que je forte, - 
que j'aille 3 - que je hazarde, - oui - je le veux. • 

iUJbrt.) : 

Fabrice. 

Cet homme ne iè ibude pas des filles qui s'é« 
vanouïflent S'il avait vu Lindane , il ne fergit 
pas fi indifférent. 

Tin du fécond aBe. 
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ACTE III. 
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s C^E KE /. 
Lady ALTON, ANDRE. 

LadyAlton. 

Gui i puifque je ne peux voir le trialtre che^ 
lui , je le verrai ici , il y viendra fans dou- 
te. Ge barbouilleur de feuilles., avait raifon 5 Une 
flcoflaife cachée ici' dans ce temps de trouble ! KU 
le confpire contre l'Etat i elle fera enlevée , l'or-s 
dre eft donné : ah !odu moins , c'eft contre moi 

Î[u'çlle <:onfpirç :. ç'^ft de quoi ie ne fuis que trop 
lire. Voici André le laquais de Mylord •, je fe- 
rai inftruite de tout mon malheur. André ! vous 
apportez ici mie lettre de Mylord, n'eft-il pas 
vrai? 

•' A N D R i. 

^ Oui , Madame. '/ . 

La-dy Alton, 

Elle eft pour moL 

André. 

Non , Madame , ]e vous jure. 

LadtAlton. 

G>mment ? ne m'en avez^vous pas aporté pla« 
fleurs de fa part ? 

- ^ Andriî. 
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André. 

^ Oui, mais celle-ci n'eft.pas pour vous } c^eft 
pour une perfonne qu'il aime à la folie. 

Ladt Alton. 

£h bien , ne m'aimait* il pas à la folie quand 
il m écrivait^ 

André- 



Oh que non , Madame , il vous aimait fi tran- 
quillement ! mais ici ce n'eft pas de même 5 il' 
ne dort ni ne mange ; il court jour & nuit ; il 
ne parle que de fa chère Lindane s cela eft tout 
diflférent ,'vous dis- je. 

X.A.D Y Alton. 

Le perfide ! le méchant homme ! N'importe , 
je vous dis que cette lettre eft pour moij n'elt 
eHe pas fans deflus. 

André. 

. Oui , Madame. 

La d y Alton. - 

l^outes les lettres que vous m'avez apportées 
n^étaient-elles pas fans deâus aufli ? 

André. 

Oui I mais elle eft pour Lindane.. 

Lady Alton. 

Je vous dis qu'elle eft pour moi 9 & pou^ 
vous le prouver , voici dix guinées de port que 
|e vous donne. 

A N d R É. ^ ' 

. Âb oui » Madame , vous vcCy faites pehfer » 

voui 



fA r Ec s s AI si; 

vous ave* raHbn , la lettre eft pour vous , je 
rivais oublié ; . mais cependant , comme elle n'é- 
tkît pas pour vous , ne me décde^ pas j dites 
que vous Pavez trouvée chez Lindane. 

LADrALTaNv 

- Laîfle-moi faire?. 

A N D R li 

, Qyel mal, après tout, de donner à une fem- 
^e une lettre écrite pour une autre ? il n^ a riea 
4e perdu , toutes ces lettres fe reflemblent^ Si Mlle 
Lindane ne reçoit pas fa lettre , elle en recevra^ 
d'autres : ma commiflîon eft f^ite. Ôh l je feû^ 
bien mes commilfions , moi ! 

[Lad Y Alton {ouvre la lettre ^ lit.} 

Lifons ; Ma chère , ma refpeSabk , ma vet^ 
tueufe Lindane - il ne. m'en a jamais tant écrit • 
il y a deux jours i il y a un Jiécle que je nCarrc^ 
che au bonheur d'être à vos pieds' , mais âejl four 
vous fervir y je fais qui vous Stes^^ ce que je 
yous doif : je périrai y ou les çhofes changermit. 
Mes amis agijjent : comptez fur moi^ cotfime fur, 
t amant le plus fidèle <, ^ fur un homme dign$ 
feut^tre de vous fervir. ' 

/ ( après avoir lu.) ' 

Ceft une confpiration , iLn'«n faut point 4ou- 
Çer> elle eft d'Ecoflè, fa famille e^ m,al inten- 
tionnée 5 le père de Murrai a commandé en 
Ecbflè i fes amis agiflènt ,• il court jour & nuit f 
c'eft une confpiration. Dieu merci , j'ai agi auffi, 
& ûeHp n'aa;c|;te j)as mes offres, elle fera en- 
: "• • ^ '**- ^' ' -• ' levé« 



^ 



levée dans une heure , avant que Ton indigoi 
amant la fecourc. 
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S Ç E N E I L 

Lady ALTON , POLLY , LINDANE. , 

Lady Alton ( à Polly qui paffe de la chambré 
de fa maitrejfe dans une chambre du caffe. ) 

MAdemoiftlle , allez dire tout-à rheure à vo* 
tre maîtreiTe qu'il faut que je lui parle p 
qu'elle ne craigne rien , ^ue je ii^aî que des cho^ 
fes très agiréables à lui dire ; qu'il s'agit de forf 
bonheur, ( avec emportement.) & qu'il faut qu'éU 
le vienne tout^-l'heure , tQUt-à-l!hppre : enten« 
dez-vous? quelle ne craigne point ^ vous dis-;je« 

. P O L L Yi . 

Oh Madame ! hous ne craîgnofis rien i niaia 
i^otre pfayfîoitomië me feit trembler. 

L A D Y A L T O N. ;. 

Nous verrons » fi )e ne viens pas à bout dfk 
cette fille ,vertucufe , avec les prapofitions que 
je vais lui iaif ç* 

LiKDANs (. arrivant toute trmtbkntc^ foutenuê 
V fortoMy.) ^ : , 

'*' Que voulez • vous , Madame ? venez- vous in-î 
iulter encor à^ nu douleur > 

V LADt 
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■y, 

Lady Alton. 

Non , je viens vous rendre heureufe. Je fais 
que vous n'avez rien j je fuis riche , je fuis gran- 
de Dame j je vous offre un de mes châteaux fur 
les frontières d'Ecofle , avec les terres qui en 
dépendent ,• allez-y vivre avec votre famille ,' fi 
vous en avez > mais il faut dans Pinftant que 
vous abandonniez Mylord pour jamais , & qu*il 
ignore toute fi! vie votre retraite. 

L I N D A N E. 

. Hélas ! Madame , c'eft lui qui m'abandonne ^ 
ne foyez point, Jaloufe d'une infortunée i vouj 
m'offrez en vain une retraite j j'en trouverai fans 
vous une éternelle , dans laquelle je n'aurai pas 
au moins à rougir de vos bienfaits. 

L A D Y A L T O N. 

* Comme VOUS me répondez i téméraire ! 

L I> K D A N E. 

J\ji témérité ne doit point ^tre mon partage 5 
mais la fercneté doit l'être. Ma.naidànce vaut 
bien la vôtre ; mon cœur vaut peut-être mieux s 
& quant à ma fortuné , elle ne dépebdra jamais 
ée'perfonnci, ^cor moins de ma rivale.:(/tf//e/or/.) 

L A 4) T A L T o N ( fcûk. ) 

Elle dépendra de moi. Je fuis fâchée qu'elle- 
ftié téduift^itîiéttc^xtrémité. J'ai honte de m'è-! 
tre fervie de ce faquin de ^Frelon 5 mais enfin , 
elle m'y a forcée. Infidèle amant !. paffiqa iu« 

riéftc ! Je fuffoqlie. 

» • • ... » 

- ~ ^ SCENE 
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S C E N E 1 1 1. 

Mr. FRDPORT , le Chevalier MONROSE pa^* 
ràiffent dans le Caffs a'^cc la femme de Fabrice , 
la fervante , les garçons du CafFé , qui meU 
tent tout en ordre. FABRICE, Lady 
ALTON- /: 

La PY Alton (a Fabrice.) 

MOnGeur Fabrice , vous me voyez ici foii«' 
vent 5 c*eft votxe faute. , 

Fabrice* 
Au contraire, Madame, nous fouhaiterîons.,.#i 

L A D Y Alton. 

J'en fuis fâchée plus que vous ; mais vouj 
fn^ reverrez encor , vous dis-je. ( elle fort. ) 

Fabrice. 

Tant pis. A qui en a-t elle donc ? Quelle dif- 
férence d'elle à cette Lindane , fi belle & fî pa; 
tiente! 

F R I P o R T. 

Oui , à propos , vous m'y faites fbnger ; elle 
cfl , comme vous dites , belle & honnête, 

Fabrice. 

Je fuis fâché que ce brave gentilhomme . ne 
l'ait pas vue^ il en aurait été touché. 

MONROSE 



fj t È C Ô s s A î i Ê, 

Ah ! j'ai d'autres afikires en tète« * Malheureux 
que je fuis ! 

F R î P R t. 

Je paiTe mon temps à la bourfè ou à la JtêU 
tnaïque : cependant la vue d'une jeune perfon- 
ne ne laiflè pas de réjouir les yeux d'un galant 
homme. Vous me Mtes fonger , vous dis - je , 
à cette petite créature : beau maintien , conduite 
fage , belle tète , démarche noble. Il faut que 
je la voye un de ces jours encore une fois. « 
Ceft dommage qu'elle fait fi fière. 

MoNROSE (À Friport. ) 

Notre hôte m'a confié que vous en aviez agi 
avec elle d\ine manière admirable. 

Friport. 

, Moi? non:- n'en auriez-vous pas Eut autant 
\ ma place ? 

M O N R O s E. 

Je le crois fi j'étais riche ^ & fi elle k mê* 
ritait. 

Friport. 

Eh bien , que trouvez-vous donc là d'admi- 
rable? (il prend les gazcÉtes. ) Ah ah,. voyons 
ce que difent les nouveaux papiers d'aujourd'hui» 
Hom , hom , le Lord Falbrige mort. 

MoKKOSE ( s^ avançant. ) 

Falbrige mort ! le feul ami qui me reftaît fur 
}a terre! le feul dont j'attendais quelque appui! 

Fortune A 



COMÉDIE. ^ 

Tortune 9 tu ne céderas jamais de me perfScdN 
tcri 

F n I p o R T. ' 

Il étek votre ami ? j'en fuis âché. • t^Edim^ 
hourg le 14 Avril ..... On cherche partout k 
Lord Monrofe , condamné depuis on:^e ans à petn 
are la tête. 

M O K R O s E. 

Jufte ciel ! qu'entends - je ! hem , que ditesJ 
TOUS ? Mylord Monroie condamné à ... « 

F R I P o R T. 

Oui parbleu , le Lord Monrofe : • Ufez vous« 
même , je ne me trompe pas. 

M o ^ R s £ (///.) 

{froidement. ) 

Oui cela eft vrai ^ { à part. ) Il faut fbrtîr 
d'ici > la maifon eft trop publique, - Je ne crois 
pas que là terre & Penfer con)urés enfemble 
ayent jamais aflemblé tant d'infortunes contre 
un feul homme. ( à fort valet Jacq , qui eji dans 
un coin de la f aile.) Eh ! va faire feller mes che- 
vaux, & que je puiiiè partir, s'il eft n^ceflaire, 
à rentrée de la nuit. - Comme les nouvelles cou<< 
xent ! comme le mal v'ole ! 

F R I P o R T. 

n n'y a point de mal à cela \ qu'importe qu^ 
le Lord Mpnrofe foit décapité ou non '4 Tout 
«'imprime , tout s'écrit , rien ne demeure ; on 
coupe une tête aujourd'hui , lé gazéttier le die 
le lendemain » & le furlendemain on n'en parle 

plus. 



^o V E C i) s s A I s E, 

çlùs. Si cette demoifelle Lindane n'était pas fî 
fière , j'irais favoir comme elle fe porte : elle 
cft fort jolie , & fort honnête. v, 



S C E N E J V. 

* 

Les adeurs précédens , un Meffager d'Etat. 

VLe Messager. 
Ou$ vous appeliez Fabrice ? 
Fabrice. 
^ Oui , Monficur ; en quoi puis-je vous fervîr ? 
Le Messager. 
Vous tenez un caffé , & des apartemens ? 

Fabrice. 

Oui 

Le Messager. 

Vous avez chez vous une jeune Ecoflaife. 
nommée Lindane ? 

Fabrice. 
Oui , affurément , & c'eft notre bonheur de 
l'avoir chez nous. 

F R i t o R T. 
Oui,. elle eft jolie & honnête. Tout le monde 
m'y fait fonger. 

•Le Messager. 
Je viens pour m'aflurer d'elle de la part du 
gouvernement s voilà mon ordre. ' ' 

Fabrice* 



Fabrice* 

Je u'ai pas une goûte de &ng dans les veiller* 

MONROSE (à ^art. ) 

Une jeune Ecdflàife qu'on arrête î & le jout 
inème que j^arrive ! Toute ma fureur renait 
O patrie ! ô feraille ! Hélas ! que deviendra ma* 
Elle infortunée ? elle eft peut-être ainfi la viâi- 
me de mes malheurs > elle languit dans la pau* 
.Yreté ou dans la prifom Ah pourquoi e{t>elle 
née ? 

F R I P o R T< 

On n'a jamais arrêté les filles par ordre da 
gouvernement ^ fi que cela eft vilain ! vous êtes 
Un gnmd brutal ^ Mr. le meflager d'étaté 

F A B R I F. 

Ouais ! mais fi c'était une avanturière , comme 
le difaic notre ami Frelon s cela va perdre ma 
maifon ; • me voila ruiné. Cette dame de la 
coUr avait fes raifons , je le vois bien. - Non , 
non , elle eft très honnête» 

Le Messager. 

f^oint de raifonnement , en priibn , ou cau^ 
tion \ c^ctt la règle. 

Fabrice. 

Je me tais caution , moi , ma maifon , mon 
bien , ma perfonne« 

Le Messager. x 

Votre perfonne , & rien ^ c'eft la même cho- 
ie. > votre maifon ne vous apartient peut-ètra 
SiCfmdfi Suite des Mélanges ^c. ^ pas } 
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pas s votre bien , où eft-il ? il &ut de Targent» 

Fabrice. 

Mon bon Mr. Friport , donnerauje les cinq 
cent guinécs que je garde , & qu'elle a refufées 
aiUlî noblement que vous les avez offertes ?.. 

Friport. 

Belle demande ! apparemment. - M. le MeC 
làger , je dépofe cinq cent guinées , mille , deux 
mille, s'il le feut , voilà comme je fuis fait. Je 
m'appelle Friport. Je réponds de la vertu d'e la 
fille , . autant que je peux j - mais il ne faudrait 
pas qu^elle fût fi fière. 

LeMessapbr. 

Venez , Monfieur , faire votre foumiflîon. 

Friport. 
Très volontiers , très volontiers. 

F A B R I»C E. ^ 

Tout le monde ne place pas ainfi fon argent» 

Friport. 

En l'employant à faire du bien , c'eft le placer 
au plus haut intérêt. ( Friport ^ le mejfager 
vont compter de T argent , @ écrire au fond du 
€û(§é. ) 
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s CE M É V.- 

M ONR O s È. F ABÉ tCÉi 

F A S R f CE. 

MCtofiéur i Yt)u$ êtes etpnnè peut ^ être il 
proche de Mr. Friport , m^is c'eft fa ^ 
çon. Heureux cêujt qu'il prend tout d'un coup 
en amitié ! Il ii'eft pas complimenteur , mais il 
rend ferVicc en moins de temps que les autreg 
iie fdnt des proteftations d& fervices; 

M o N R 6 s I, 

H y a de belles âmes* - Que dèvîendraî^je ? 

Fabrice. 

Gardons-nôuà au moins de dire ^ notre paiil 
Vre petite le danger qu'elle a couru, 

M O N R O s E% 

Allons , partons cette nuit mêmei 

F A B R î. C E. 

Il ne feut jamais avertir les gens de leur dan- 
ger que quand il eft paffé. 

M o N R o s E. 

Le feul aniî que j'avais à Londres eft mort-i 
Qye fais- je ici 'i 

Fabrice. 
Nous la feriofl^ évanouir encojf une foî^. , 



S4 V E C S S A I S If 



S C E N E VL 
M O N R O S E feul, 

N arrête une jeune Ecoflàilè , une perfon- 
.^^'ne qui vit retirée , qui fe cache , qui eft 
rulpefte au gouvernement ! Je ne fais , - mais 
cette ayantute me jette dans de profondes re- 
flexions : - tout réveille l'idée de mes malheurs j 
mes affli<aions , mon attendriflèment , mes fi». 

reurs. 
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MONROSE (apercevant POLLY qtâ pafe. ) 



M 



Adetnoifellc , un petit mot, de grâce. -Etes- 
^ , _ vous cette jcunr & aimable perfonne née 
en Ecoffe ,qui.---'^' 

P o L t T* 

Oui, Mr. , je fuis aflez jeune ,• je fuis EcoC 
faife , & pour aimable , bien des gens me mfcnt 
que je le fuis. 

M o H R o s E. 

îJe favez-vous aucmîe nouvelle de votre païs ? 

P o L L Y. 

Oh nott» Mr» a y a fi longtems que je Tai 



C M Ê p î Si ^ç 

' ^ M o 9 k o s £• 

Et qui font vos parens» je vow prie? 

P O L L T. 

Mon père était un excellent boulanser , à oe 
que )'ai ouï dire , & ma mère sût iervi un^ 
dame de qualité. 

M Q H & O & E« 

Ah 9 j'entends , c*eft vous apparemment qui 
fervez cette jeune perfonne dont on m*a tant pat. 
|é i je me méprenais. 

• P o L L y. 

Vous me feîtcs bien de Thonneun 

M o N K o s £. 

Vous favez fans doute qui eft votre maître^ 
fe? 

P o L L Y. 

Oui , Mr. . c'eft la plus douce , la plus aima« 
l>le fille , la plus courageufe dans le malheuri» 

M o N i o s £• 
Elle eft donc malheureufe ? 

P G L L Y. 

Ouï , Mr. & moi auffi ; mais j*aime mieux ]à 
fcrvir que d'être heureure. 

M o K R o s E. 

Maïs je vous demande fi vous ne connaiiTex 
pas fa famille ? 

p .0 L l t. 

Monsieur , ma thaitreflè veut fetre iaconnuë j 

F 3 eUe 



j<j ru 0,0 s s 4 ISS, 

clic n'a iJoint de famille ; que tnç demandez, vou» 
là ? pourquoi ces queftions ? 

- M O ÎT R s E- 

Une inconnue ! 6 ciel , fi longtems impitoyaW 
irie } s'il était poflible qu'à la fin je pufk ! - niais 
quelles vaines chimères ! dites-moi , je vous prie , 
quel eft l'âge de votre maitreffe } 

P t ,JL Y. 

^ Oh pour fon âge , on peut le dire 5 car cIIq 
«A- bien au-deâiis de fon âge ; elle a dix-huit 
ans. 

M Q N^ R a s E. 

Dix-huit ans ! . • . héhs ce ferait précifémenfe 
Page qu'aurait tpa mallieureufe Monrofe , ma 
chère, fille , feul refte dé ma maifon , fçul enlànt 
^ue mes mains ayent pïi careflcr dans fon bçr» 
ccau : dix-huit ans ?.. • 

P O L L Y. 

' Oui , Mr. , Se moi je n'en ai que vingt-deux , 
il n*y a pas une fî grande différence. Je ne faîsj 
pas pourquoi vous^ fakes tout feul tant de réflé* 
xions fur fon âge ? 

M o N R o s E, 

Pixrfajuit a^s , &, i\ée dans ma patrie ! &. elle 
veut être inconnue : je ne me ppiféde plus -y il 
faut avec votre permiflîon que je la voyé , que 
je li|i parle toutà-t'hebre. 

p 6 L L Y» 

Ces dix-huit an^ tpu|:nent la tète à ce bon 

vieux gentilhorpnpie. Jijr.' ^ il $^ impofSble que 

' ypiW 
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* 

ypm voyiez à préfent ma maîtreflè 5 elle eft dans 
Vaffliâion la plus cruelle. 

M O N R o s é. 

Ah ! c'eft pour cela même que je veux la voie; 

P O L L Y. 

De nouveaux chagrins qui Tont accablée, qui 
ont déchiré fon cœur ^ lui ont fait perdre Tuft- 
ge de fes fens. Hélas ! elle n'eft pas de ces fil- 
les qui s'évanouïflent pour peu de chofe. Elle 
eft à peine revenue à elle , & le peu de repos 
qu'elle goûte dans ce moment eft un repos mêlé 
de trouble & d'amertume i de grâce , IVIr. mena- 
gez fa feiblefle & fes douleurs. 

M O K R o s E. 

Tout ce que vous me dites redouble mon em- 
preflemént. Je fuis fqn compatriote ; je partage 
toutes (es afilidions ; je les diminuerai peut-être ; 
fouffrez qu'avant de quitter cette ville , je puit 
fe entretenir votre maîtreflè. 

p o L if Y. 

• Mon. cher compatriote, vous m^attcndriflèz ; 
attendez encor quelques momens. Les filles qui 
fe font évanouies font bien lôngtems à fe remet* 
itc , avant de recevoir une vifite. Je vais à elle. 
.Je reviendrai à vous. 



M^ 
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SCENE VI JL 
MONRO SE, FABRICE, 

M Fabrice { le tirant par la manche. ) 
Onfieur , n'y a-t-il perfonne là ? 

M O lY R O s £. 

(^e j'attends fan retour avec des mouyemciii 
d'impatience & de trouble ! 

F A B R I c B^ 

Ne nous éôoute-t-on point? 

M o w R o s I. 

Mon cœur ne peut fuifire à tout ce qtfîj 
éprouve, 

i. f k B ^ 1 Ç E, 

On vous cherche .. • . • 

M o N R o ^ £ { fe retournant. ) . ^ 

Ç^ui ? quoi ? comment ? pourquoi ? que vov^i 
lez-vous dire? 

F A B R I c: E. 

On vous cherche , Monlîeun Je m%téreflè à 
ceux qui logent chez mol Je ne fais qui voitf 
êtes ; mais on eft venu me denjander qui vous 
étiez : on rode autour de l^ maifon , on s'infor- 
me , on entre , on pafle^ on repafle , on guet- 
te , & je ne ferai point futpris fi dans peu oa 
vous fait le même compliment ^u'à cette jeune 
& chère demoifelle , qui eft « dit-oa , de votre 
pays. MOH^ 



■^é oui j^ I E. ,taf. 

M O M R O s E. 

Ah ! il faut dbfolument que je'iuî parle vnat 
de partàr. ■ 

Fabrice. 

Partez vite , ccoyez-mot j notre ami Friport 
ne ferait peut-èàe pas Jliutneur à &ire pour 
vous ce qu'il a (ait pour une belle perfonae de 
dix-huit an^' ' 

> M o K K s E. 

Pardon. -Je ne &is-oà j'étais, -je vous eoZ 
' tendais à peme. - Que faire ? où aller , mon cher 
hôte ? Je ne petfx partit fant la voir. - Venez , 
que je vous parle un moment ^ans quelque eit 
dt-oit plus folitaire , & furtout que je puiHê en-t 
fuite entreteotr cette jeune Ecofl^fe. 

F A B R I C R. 

Ah ! je vops avais bien dit que vous feriez en*' 
fin curieux dé la voïr. Soyez f^ que rien n'eft 
plus beau &''-plus honnête. 



ACTE 



il»- L' se Q s s aise; 




A C T E I V. 



s C E N E I. 

FABRICE . FRELON {dam le caféàmte^à: 
ble. ) FRIPORT une pipe 4 h ntain au mi. 
•lieu d'eux. 

' F A B R I C 1. 

JE^fùia oblige de vous l'avouer, Mr. Fréloa j 
h tout ce ^ù'ondit eft vrai , vous me fe^ 
nez plaifir de ne plus fréquenter chez nous. 

F R X P O R T, 

^^ tout;, ce quW dit eft toûjour? 'iaiix'; queUa 
mouche vous pique , Mr. Fabrice?^ * . * 

r A B R I C E. 

Vous veneZtécrire ici vbs feuiHes. Mon cafic 
paflera pour une boutique de poifons. 

Friport {fe retournant vers Fabrice.^ 
Ceci mérite qu'on y penfe , voyez-vous ? 

Fabrice*:^ 

On prétend que vous dites diï mal de tout 
le monde, 

Friport {à Frelon. ) 
De tout le monde, entendesp^yous ? c'eft trop: 

Fabrice, 
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Fabrice* 

:Oi:i .commence même à ^ite que vous êtes un 
délateur , un fripon , mais je ne veux pas le croire» 

F R I p p R T (i Frélm. ) 

, Un fHpon- entendez - vous ? cela pafle la raiU 
ieri^ 

Frelon. 

Je fuis un compilateur illuftre , un homme 
de goût. 
1 Fabrice. 

De goût ou de dégoût ; vous me faites tortr 
vous dis -je. 

. F R B L O lï. 

A«t contraire. , c'eft nuû qui achalandé votre 
éaffé; c'eft naot qui Tai mis à. là mode ^ c^e(t 
au^-répHtatimi . qm vous attire du monde» 

Fabrice. 

Plaifantei réputation^ œlfe d-un; elpion , d^un 
Xi^lhannète homi^ 9 ( pardonnez , fi je répète 
ce qu'on dit ) & d'un mauvais aujjeuf ! 

jÇ R E L O N. 

^ Mr; Fabrice , Mf . Fabrice, arrêtez v s'il vous 
plait i on peut . attaquer mes mqwf^ ; mais pour 
ma réputation d'auteur , je ne^ le Ibuf&irai ja« 

Fabrice. 

Laîflc2-là vos écrits^ favcz*vous bien, puis- 
qu'il faut tout voua dire , qufi V.ous ète» foup- 
^onné d'ayoiç, vquUi perdre Mlle I^ndane? 

FitlPORTii 
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F R I P O R T. 

iSi'^je le croyais , jerie noyerais de mec maîtii ^ 
quoique je ne ibis pas méchant. 

Fabrice. 

On prétend que c'eft vous qui Pavez accufeé 
d^ètre Ecoâàife , & qui avez aufli accufée ce bra* 
ve gentilhomme de là-haut d'être £coâàis. 

Frelon. 

Eh bien ! quel mal y a^t-il à être de {on 
Çays ? 

^Fabrice. 

On prétend que vous avez eu plufieurs con- 
férences avec les gens de cette Dame fi coTère 
qui eft venue ici , & avec ceux de ce Mylord 
qui n'y vient plus; que vous redites tout , qut 
vous envenimez tout. 

Friport (i JFrélon. ) 

Seriez-vous un fripon en effet ? je ne les air 
me pas » au moins. 

Fabrice. 

Ah ! Dieu merci , je crois que j^aper(;ois en« 
fin notre Mylord. 

Friport. 

Un Mîlord J Adieu. Je n'aime pas plus les 
grands ieigneurs que les mauvais écrivains. 

Fabrice. 

Celui-ci tfeft pas un grand feigneur comme 
va autre» 

FRirOATj 
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F R I t o n !•• 

Ou comme un autre , ou difiSrent d^un ao^^ 
ère , n'importe* Je ne me gêne jamais « & j« 
fors. - Mon ami ^ je ne fais , il me revient tou- 
jours dans la tète une idée de notre jeune EcoC 
faife : je reviendrai inceiTamment ^ - oui , je re. 
• viendrai , -je veux lui parler férieufement i fer* 
viteur. - Cette Ecofl&ife eft belle & honnête. 
Adieu. ( en revenant. ) Dites4ui de ma part que 
je penfe ^beaucoup de bien d'elle. 



* 



SCENE IL 

MYLORD MURRAI (penfif & agité. ),__ 
LON , lui faifant *ta révérence , ç«V/ ne re- 
garde pas. FABRICE s' éloignant par reJpeB. 

Lord Murrai ( ^Fabrice , d'un air Mfirait. ) 

JE fuis très aife cje vous revoir , mon brave 8c 
honnête homme 5 comment fe porte cette 
belle & refpedable perfonne que vous avez le 
bonheur de poileder chez vous ? 

Fabrice. 

Mylord , elle a été très malade depuis qu'elle 
ne vous a vu : mais je fuis fur qu'elle fe portera 
nieux aujourd'hui. 

Lord Murrai, 

Grand Dieu , protedeur de l'innocence , je 
t*implore pour elle ; daigne te fervir de moi 
jpour rendre juftice à la vertu , & pour tirer 
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d'opprefïïon les infortunés. Grâces à tes boriteat 
& à mes foins j tout m'aiîtïohce im Tuccès fe. 
vorable. Ami , ( à Fabrice ) laiflez-moi parler en 
particulier à cet homme , ( eu montrant Frelon. ^ 

F K E !> K {a Fabrice;) 

Eh bien , tu voi^ qu'oh t'avait bien trompe 
fihr moh compte , & que j'ai dg crédit à là 
Cour. 

F A R ï € È (enfàriant.y' 

Je ne vois point cela. 

Lord Marrai (i Frelon.^ 

Mon ami! 

F R E L Ô K^ 

, Monfeigneur , permettez-vous éjùé je vous 6é^ 
die un tome ? . . . . 

L O K D M U R R A 1. 

Non : il ne s'agit point de dédicace. Ceft voiis 
qui ^vez apris à mes gens Tarrivée de ce vieux 
gentilhomme venu d'Ecoflè' ; c'eft vous qui Tavez 
dépeint , qui èt^ allé faire» le même raport au:s 
gens du miniftre dTEtat. 

F R E L o ÏT. : 

Monfeigneur , je n'ai lait que mon devoir. - 

lloRD MuRRAl ( lui donnant quelques guinéçs. y 

Vous m'avez rendu fervice fans le favoir : je 
ne regarde pas à l'intention : on prétend que 
vous vouliez nuire , & que vous avez fait du 
bien ;. tenez , voilà pour le bien que vous ave:é 
fait : mais fi vous vous avifez jamais de pronon* 

çer 
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Lindane , je vous ferai jettçr par les fenêtres de 
votre greiûefè • Allez. ' ^ 

.:< F R E t 6 K. 

Grand merci , Monfeîgneur. Tout le monde 
tae dit des injures , & mê donne de l'argent } 
}e fuis bien plus habile que je ne croyais. 

SCENE III. 

LORD M U R R A !,/«/: 

UN vieux gentilhomme arrivé d^Ecoflè , Lm* 
dane née dans le même pais ! Hélas ! s'il 
était poflible que je puile réparer les torts de * 
mon père ! fi le ciel permettait ! - Entrons. ( â 
PoUy qui fort de la chambre de Lindane. ) Chère 
PoUy 9 n'es-tu pas bien étonnée que j'aye pafle 
tant de temps fans venir ici ? deux jours en- 
tiers ! - je ne me le pardonnerais jamais , fi je 
lie les avais employés pour la refpeiflable fille de 
Mylord Monrofe 5 les miniftres étaient à Vind* 
for , il a felu y courir. Va , le ciel t'infpira bien 
quand tu te rendis à mes prières , & que tu m'ap- 
pris le fecret de fa naiâance« 

P O L L Y. 

J'en tremble encôr , ma maîtreflè me l'avaib 
tant défendu ! Si je lui donnais le moindre cha* 
grin , je mourrais de douleuf. Hélas ! votre ab- 
fcnce qui lui a caufé aujourd'hui un aflez long évar 
nouXâfement » & je me ferais évanouïe auffî , fi 



$É t B € Sa Ai $ÊÏ 

je nWais pas eit befoin de mes forcer pdur H 
{ècourir. 

L * fi M û r; B. A i^ 

Tien , voilà pour révanouiflcment où tù a* 
eu envie de temberw 

P O L L Y. 

Mylord , f accepte vos dons ; je ne jfoîs pas fi 
fière que la balte Lindàne , qui n'accepte rien , 
& qui feint d'être à fonaife, quand elle eft dans 
la plus extrême indigence. 

Lord MurrAï. 




rer ! que fon fort changera ! Hélas ! pourquoi 
me Ta-t-elle caché ? 

P o L L Y. 

Je croîs que c*cft la feule fois de fa vie qu'elle 
vous trompera* 

LoRD MURRAI. 

Entrons , entrons vite , jettons-nous à les 
{deds , c'eft trop tarder* 

P o L L Y. 

Ah Mylord ! gardez - vous - en bien , elle eft 
aûuellement avec un gentilhomme , fi vieux , 
fi vieux , qui eft de fon païs , & ils fe difent des 
chofes fi intéreflantes ! 

Lord Mur RAI. 

Quel eft-il ce vieux gentilhomme , pour qui 
ie m'iatérefle déjà comme elle ? 

POLLY* 
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P O L L ¥• 

Je l'ignore. 

LOUD MURRAI. 

O dcftinéc ! Jufte ciel ! pourrais -tu faire que 
cet homme fût ce que je défire qu'il foit ? Et 
que fe difaient-ils , Polly ? 

P 6 L L Y. 

Mylord , ils commençaient à s'attendrir ; & 
comme ils s'attendriflaient , ce bon homme n'a 
pas voulu que je fufle préfente , & je fuis Ibrtie* 



S CaE N E I V. 
Udy ALTON , Mylord MURRAI , POLLY. 

Lady Alton. 

AH ! je vous y prends enfin , pernde ! me 
voilà fûre de Yotre^ înconftance , de mon 
opprobre , & de votre intrigue. 

Lord Murrai. 

Oui , Madame , vous êtes fûre de tout , ( à 
fart. ) Quel contretemps effroyable ! 

Lady Alton. 

Monftre , perfide ! 

Lord Mvrral 

Je peux être un monftre à vos yeux , & je 

n'en fuis pas fâché ^ mais pour perfide , je {uis 

très loin (Je l'être , ce n'eft pas mon caradlère, 

Seconde Suite des Mélanges ^c. G Avant 
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Avant d'en aimer une autre , je vous ai déclan 
ré que je ne vous aimais plus. 

LadyAltow. 

Après une promefle de mariage ! fcélerat » 
après m'avoir juré tant d'amour ! 

Lord Murrai. 

Quand je vous ai juré de l'amour , j'en avais : 
quand je vous ai promis de vous époufèr , je 
voulais tenir ma parole. 

Lady Alton. 

Eh qui t'a empêché de tenir ta parole >. par- 
jure ? 

Lord Murrai. 

Votre caraâère , vos emportemens ; je me 
mariais pour être heureux , & j'ai vu que nous 
ioe l'aurions été ni l'un , ni l'autre. 

Lady Alton. 

Tu me quittes pour une vagabonde » pour 
une avanturière. 

Lord Murrai. 

Je vous quitte pour la vertu , pour la dou- 
ceur , & pour les grâces. 

Lady Alton. 

Traître, tu n'es pas où tu crois en être,* je 

me vengerai plutôt que tu ne penfes. 

V L o R D M u r R A I. 

Je fais que vous êtes vindicative » envîeufe 
plutôt que jaloufe , emportée plutôt que tendre; 
mais vous ferez forcée à refpeâer celle que j'aime. 

Lady 
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Lady Alton. 

Allez , lâche , )t connais Tobjet de vos amours 
mieux que vous $ je fais qui elle eft , je fais qui 
eft rétranger arrivé aujourd'hui pour elle ; jç 
fais tout ; des hommes plus puiilans que vous 
font inftruits de tout ; & bientôt on vous en* 
lèvera l'indigne objet pour qui vous m'avez mé- 
prifée. 

LOKD MURKAI. 

Que veut-elle dire , PoUy ? elle me feit mou* 
ru: d^inquiétudè. 

F O L L Y. 

Et moi de peur. Nous foAimes perdus. 

Lord Murrai. 

Ah ! Madame , arrêtez • vous , un mot , ex- 
pliquez>vous , écoutez. . . • 

Lady Alton. 

Je n'écoute point 9 je ne réponds rien , je ne 
m'explique point. Vous êtes , comme je vous Tai 
déjà dit , un inconftant , un volage , un cœur {aux » 
un traître , un perfide , un homme abominable. 

( elle fort* > 
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SCENE V. 

Lord MURRAI, POLLY. 

Lord Murrai. 

QUc prétend cette furie ? Que la jaloufie efl: . 
af&eufc ! O ciel ! fai que je fois toujours 
amoureux, & jamais jaloux. Que veut- elle? elle 
parle de faire enlever ma chère Lindane , & cet 
étranger \ que veut • elle dire ? fait - elle quelque 
chofe ? 

- P L L Y. 

Hélas ! il faut vous Tavouer , ma maîtreflè cft 
arrêtée par Tordre du gouvernement ; je crois 
que je le fuis atiflî ; & fans un gros homme > 
' qui eft la bonté même , & qui a bien voulu ^crc 
notre caution , nous ferions en prifon à l'heure 
que je vous parle : on m*avait fait jurer de n'en 
rien dire , mais le moyen de fe taire avec vous ? 

LordMuruai* 

Qu'ai -jç entendu ?* quelle avanture ! & qtre 
de revers accumulés en foule ! Je vois que le 
nom de ta maîtreflè eft toujours fufped. Hélas ! 
ma iamille a fait tous les malheurs de la fien^ 
ne 5 le ciel , la fortune , mon amour , Téquité > 
la raifon, allaient tout réparer 5 la. vertu m'in- 
fpirait; le brime s'oppofe à tout ce que je tente» 
il ne triomphera pas. N'allarme point ta maî. 
trèfle ; je cours chez le miniftre \ je vais tout 
prc£^, tout &ire. Je m'arradie au bonheur de 

la 
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la voir pour celui de la fervir. Je cours, &Jf 
revole. Di • lui biert que je m'éloigne parce que 
je Tadore. ( Ilfirt.) 

P o L L Y feule. 

Voilà d'étranges avantures ! Je vois que ci 
monde-ci n'elt qu'un combat perpétuel des mé« 
chans contre les bonç , & qu'on en veut tou* 
jours aux pauvres filles. ^ ^ 

■j 
SCENE VI. 

MONROSE, LINDANE, ( POLLY 

rejte m moment, ^ fort A unfignt qutM 
fait fa TtUlitreJfe. 

I 

M O K R O S E. 

CHaque mot que vous m'avez dit me percé 
l'ame. Vous née dans le Lecaber ! & té- 
moin de tant d'horreurs , periecutée , errante , & 
fi maUieureufe avec des fentimens fi nobles I:. 

L I )ï D A N B. 

Peut-ètre je dois ces fentimens mêmes à mes 
malheurs ; peut - être fi j'avais été élevée dans 
le luxe & la moUeflè , cette ame qui s'eft fortin 
fiée par l'infortune , n'eût été que f^ble. 

M o N K o s B. 

O vous ! digne du plus beau fort du mon* 
de , cœur magnanime , ame élevée , vous m'a- 
vouez que vous êtes d'une de ces &miUes prof* 

G g cri- 
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criées » dont le fang a coulé fur Jes échaPauti 
dans nos guerres civiles « 8c vous vous obftinez 
a me cacher votre nom & votre naiflance ! 

L I N D ' A N E. 

' Ct que je dois à mon père , me force au G^ 
Icnce ', il eft profcrit lui-même 5 on le cherche j 
je rôxpofcrais peut-ètre fi je me nommais 5 vous 
m'infpirez du refpedl & de rattendiriflement j 
mais je ne vous connais pas j je dois tout crain- 
dre. Vous voyez que je fuis fufpede moi- mê- 
me , que je fuis arrêtée & pirifbnnière $ un mot 
peut me perdre. 

M o K R o s E. 

Hélas! un mot ferait peut-être la première 
confolation de ma vie. Ditesnioi du moins quel 
âge vous aviez quand la deftinée cruelle vous 
fepara de votre père , qui fut depuis fi malheu- 
reux ? 

L I N D A N E. 

je n'ay^iç que cinq ans. 

M o N R o s s. 

Grand Dieu ! qui avez pitié de moi , toutes 
ces époques, raflemblées , toutes les chofes qu'elle 
m'a dites ^ font autant de traits de luniîère qui 
m'éclaireût dans les ténèbres où je marche. O 
Providence! ne t'arrête point dans tes bontés. 

L I N D A N E. 

Quoi ! vous ver fez des larmes ! Hélas ! tout 
ce qn9 je v^s ai dit m'en fait bien répandre. 

* ••' Mo» ROSE 
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M o N R S £ {s^ejfuiant les yeux. ) 

Achevez, je vous en conjure. Quand votrt 
père eut quitté fa famille pour ne plus la re« 
voir , combien reftâtes - votis auprès de volr« 
mère ? 

L I N p A K E. 

Javak dix ans quand elk mourut dans mes 
bras de douleur & de mifère , & que mon frère 
fut tué dans une bataille. 

Mo N R O s E. 

Ah ! je fuccombe ! Quel moment , & quel (btt. 
venir ! Chère & malheureufe époufe ! - fils heu-* 
reux d'être mort , & de n'avoir pas vu tant dé 
défàftres! Reconnaîtriez . vous ce portrait? ( î/ 
iire un portrait di fa poche. ) 

L I N D A K E. 

Que vois- je ? eft-ce un fonge ? c'eft le por* 
trait même de ma mère ; mes larmes Tarrofeat > 
' & mon cœur qui fe fend , ^'échape vers vous. 

M o K R o s £• 

Oui , c'eft là votre mère ^ & je fuis ce père 
infortuné dont la tète eft profcrité , & donf les 
mains tremblantes vous embraâfent. 

L I K D A K £. 

Je re{pîre à peine ! Où fuis- je ? Je tombe à 
Tos genoux ! .voici le premier inftant heureux 
de ma vie. - O mon père ! • . . . hélas ! comment 
ofez-vous venir dans cette ville ? je tremble pour 
vous au moment que je goûte le bonheur de 
vous voir» 

G 4 MONROSE. 
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M O N R O s E. 

Ma chère fille , vous connaiflcz toutes les in- 
fortunes de notre maifon } vous favez que la 
maifon des Murrai , toujours jaloufe de là nôtre , ' 
nous plongea dans ce précipice : toute ma fa- 
mille a été condamnée j j'ai tout perdu. Il me 
rcftâît urt ami , qui pouvait par fon crédit me ti- 
rer de Tabîme où je fuis , qui me Pavait pro- 
mis ,■ j'apprends en arrivant que la mort me Ta 
enlevé , qu'on me cherche en Ecoflè , que ma 
tète y eft à prix ; c'eft fans doute le fils de 
mon ennemi qui me perfécute encor j il faut que \ 
Je meure de fa main , ou que je lui arrache la 
vie. 

L I N D A N E* 

Yous venez , dites- vous , pour tuer Mylord 
Murrai ? 

M o N R o s E. 

' Oui, je vous vengerai, je vengerai ma femiî- 
le ; ou je périrai î je ne hazarde qu'un reftc de 
jours déjà, profcrits. 

L I N D A N E. 

O fortune ! dans iquelle nouvelle horreur tu 
me rejettes ! que feire ? quel parti prendre ? Ah 
mon père ! 

M N R o s E. 

Ma fille , je vous plains d'être née d*un père 
fî malheureux. 

L I N D A N E. 

Je fuis plus à plaindre que vous ne penfez. . . . 
Etcs-vous bien réfolu à cette entreprîfe funefte ? 

MONROSE. 
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M O N R O s E. • 

Kèlblu comme à la mort. 

L I N D A K E. 

Mon père , je vous conjure , par cette vie èl* 
taie que vous m'avez donnée , par vos malheurs » 
par les miens qui font peut-être plus grands que 
les vôtres , de ne me pas expofèr à l'horreur de 
vous perdre, lorfque je vous retrouve 5 - ayez pitié 
de moi , épargnez votre vie & la mienne. 

M o K K o s B. 

Vous m'attendriflez , votre voix pénètre moa 
, cœur , je crois entendre celle de votre mère. 
Hélas ! que voulez- vous ? 

L I N D A N E. 

Que vous ceflîez de vous expofer , que vous 
quittiez cette ville fî dangereufe pour vous - & 
pour moi. - Oui , c'en eft fait , mon parti' eft pris. 
Mon père , je renoncerai à tout pour vous , - oui « 
à tout : - je fuis prête à vous fuivre : je vous ac 
compagnerai , s'il le faut » dans quelque ile a& 
freuîè des Orcades j je vous y fervirai de mes^ 
mains 5 c'eft mon devoir , je le remplirai. - C'^n 
eft &it , partons. 

M O N R s E. 

Vous voulez que je renonce à vous venger ? 

L I N D A K E. 

Cette vengeance me ferait mourir ; partons ^ 
vous dis- je. 

M o N R o s £. 

Eh bien , l'amour paternel l'emporte , puifque, 

vous 
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vous* avez le courage de vous attacher à ma Ai* 
nefte deftinée i je vais tout préparer pour que 
nous quittions Londres avant qu^une heure iè 
pafle i foyez prête , & recevez encor mes embra& 
lemens & mes larmes. 



SCENE VIL 
I^INDANE,POLLY. 

L I N D A N E- 

C'En eft fait , ma chère Polly , je île reverrai 
plus Myiord Murrai , je fuis morte pour 
lui. 

Polly. 

Vous rêvez, Mademoifelle , vous le re verrez 
dans quelques minutes. Il était ici tout-à-l'heure. 

L I N o A N B. 

Il était ici ! & il ne m'a point vue ! c'eft là le 
comble. O mon malheureux père ! que ne fuis- 
je partie plus tôt ? 

Polly. 

S'il n'avait pas été interrompu par cette dé- 
teftable Mylady Alton. ... 

L 1 N D A N E. 

Quoi ! c'eft ici même qu'il l'a vue pour me 

braver , après avoir été trois jours fans me voir , 

Êns m'écrire! Peut on plus indignement fe voir 

outrager ? Va , fois fîirc que je m'arracherais la 

' vie 
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vie dans ce moment , fi ma vie n'était pas néceC. 
&ire à mon père. 

P o t L Y. 

Mais , Mademoifelle , écoutez- moi donc s je 
▼ous jure que Mylord. ..... 

L I N D A N E. 

Lot perfide ! c'cft ainfi que font &îts les hom^ 
mes ! Père infortuné , je ne penferai délbrmak 
qu'à vous. 

P O 1 t T. 

Je vous jure que vous avez tort , que Mylord 
p'eU; point perfide» que c'efl: le plus aimable hom* 
me du monde, qu'il vous aime de tout fon cœur» 
qu'il m'en a donné des marques. 

L I N D A N E. 

La nature doit l'emporter fur l'amour ,• je ne 
làis où je vai ; je ne fais ce que je deviendrai ; 
mais fans doute je ne ferai jamais fî malheureufe 
que je le fuis. 

P o L L Y. 

Vous n'écoutez rien : reprenez vos e{prits , 
ma chère maitrefle : on vous aime. 

L I N D A N E. 

/ 

Ah Polly ! es-tu capable de me fuivre ? 

P o L L Y. 

Je vous fuivrai jufqu'au bout du monde s 
mais on vous aime , vous dis-je. 

Lin d a n e. 

Laiflè-moi : ne me parle point de Mylord : 

" î ' r hélas! 
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hélas ! quand il m'aimeraîc , it faudrait partir en- 
core. - Ce geatilhomme que tu as vu avec mol... 

P O L L T. 

Eh bien? 

L I M D A. N E. 

Vien , tu aprendras tout : les larmes* les lou- 
jfiis me fujToquent. Sui-moi, & fois prête à 
partir. 

JPÏH du quatriimt aSe. 
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ACTE V. 



s C E K E I. 
LINDANE, FRIPORT, FABRICE. 
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Fabrice* 

Ela perce le cœur , Mademoifelle ; PoUy 
fait votre paquet > vous nous quittez. 

L I N D A N E. 

Mon cher hôte , & vous , Monfieur , à qui 
^ je dois tant , vous qui avez déployé un caraâère 
fi généreux , vous qui ne me laifièz que la dou. 
leur de ne pouvoij: reconnaître vos bienfaits , jr 
ne vous oublierai de ma vie* 

F R I P R T. 

t 

Qu'cft - ce donc que tout cela ? qu'eft - ce 
que c'cft que ça ? qu*eft - ce que ça ? Si vous 
êtes contente de nous , il ne &ut point vous 
en aller s eft - ce que vous craignez quelque 
chofe ? vous avez tort » une allé n'a rien à crain« 
drc. , 

Fabrice. 

Mr. Friport , ce vieux gentilhomme qui cft 
de fon pays fait anflî fon paquet. Mademoifelle 
pleurait , & ce Monfieur pleurait aûifi^, & ils 
partent enfcmble : je pleure aullî en vous parlant, 

Friport. 
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F R I P O R T. 

Je n*ai pleuré de ma vie 5 fi ! que cela eft fbt 
de pleurer! les yeux n'ont point été donnés à 
rhomme pour cette befogne. Je fuis affligé , je 
ne le cache {)as ^ & quoiqu'elle foit fière , comme 
je le lui ai dit , elle eft fi honnête , qu'on eft 
Êché de la perdre. Je veux que vous m'écriviez , 
fi vous vous en allez , Mademoifelle. Je vous 
ferai toujours du bien. . Nous nous retrouverons 
peut - être un jour , que fçait - on ? ne manquez 
pas de m'écrire , - n'y manquez pas. 

L I N D A N E. 

Je voiis le jure avec la plus vive reconnait 
fancei & iî jamais la fortune. . • 

F R I P O R T. 

* 

Ah ! mon ami Fabrice , cette perfonne là eft 
très bien née. Je ferai très aife de recevoir de vos 
lettres. N'allez pas y mettre de Tefprit au moins. 

F A B R I C B. 

Mademoifelle , pardonnez , mais je fonge que 
vous ne pouvez partir , que vous êtes ici fous 
la caution de Mr. Friport, & qu'il perd cinq cent 
guinées fi vous nous quittez. 

L I N D A N E. 

Oh ciel ! autre infortune ! autre humiliation ! 
quoi ! il fendrait que je fuflè enchaînée ici , & que 
Mylord , - & mon père. ... 

Friport {à Fabrice. ) 

Oh qu'à cela ne tienne j quoiqu'elle ait je ne 
fais quoi qui me touche , - qu'elle parte fi elle en a 

envie 5 
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en^e ; • il ne faut point gêner les filles ; je m« 
foucie de cinq cent guinées comme de rien. ( bas 
à Fabrice. ) Foure-lui encor les cinq cent au* 
très guinées dans fa valife, . Allez , MiademoifeU 
le , partez , quand il voi!b plaira ; écrivez - moi ; 
revoyez-moi quand vous reviendrez , - car j'ai 
conçu pour vous beaucoup d'eftime & d'afièâion. 



SCENE IL 

Lord MUR RAI 9 & fes gens dans Penfon^ 
cernent. LINDAN£,& les Aâeurs pré* 
cédçns fur le devant. 

Lord MuRRAi(/i/^j gens. ) 

REftez ici , vous : vous , courez à la chan-' 
cellerie , & raportez-moi le parchemin qu'on 
expédie dès qu'il fera fcèlé. Vous , qu'on aille 
préparer tout dans la nouvelle maifon que je viens 
de louer. ( il tire un papier de fa poche @* le lit. ) 
Quel bonheu^ d'alTùrer le bonheur de Lindane ! 

LiNDANE (i Folly. ) 

Hélas ! en le voyant je me fens déchirer le 
cœur. 

F R I P o R T. 

• /■ 

Ce Mylord là vient toujours mal -à- propos; 
il eft beau & (î bien mis , qu'il me déplait fou* 
verainement s mais après tout , que cela me fait- 
il ? j'ai quelque aâeâion , • mais je n^aime point» 
moL Adieu 9 Mademoifelle. 

LiNDANS* 
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t 

L 1 N D A N E. 

Je ne partirai point fans vous témoigner cncor 
ma reconnaiâance & mes regrets. 

F R I Ç O R T. 

Non , non » point de ces cérémonies - là , 
vous m'attendririez peu^être. Je vous dis que je 
n'aime point : - je vous verrai pourtant encor une 
fois 2 je refteraî dans la maiîbn, je veux vous 
voir partir. Allons , Fabrice , aider ce bon gentil- 
homme de là • haut. Je me fens, vous dis «je» 
de la bonne volonté pour cette Demoifelle. 



SCENE I I L 
Lord MURRAI.LINDANE. 

Lord M u r r a i. 

ENfin donc , je goûte en liberté le charme de 
votre vUe. Dans quelle maifon vous êtes ! 
elle ne vous convient pas ! une plus digne de 
vous vous attend. Quoi ! belle Lindane , vous 
baiflèz les yeux, & vous pleurez ! quel eft ce 
gros homme qui vous parlait ? vous aurait - il 
caufé quelque chagrin ? il en porterait la peine 
fur l'heure. 

Lindane ( eri ejfuyant fes larmes. ) 

Hélas ! c'eft un bon homme , un homme grot 
fièrement vertueux , qui a eu pitié de moi dans 
mon cruel malheur , qui ne m'a point abandon- 
née , qui n'a pas infulté à mes difgraces , qui 

n'a 
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ll'à point parlé ici longtemps à ma rivale en dé- 
daignant de me voir , qui , s'il m'avait aimée^ i 
h'aurait point paâe trois jours fans m'écrire. 

LorD Murrai. 

Ah \ croyez (^ jaimexais mieux mourir que 
de Akériiter le moitidr^ de vos xeprojch'es. Je n'ai 
été, abfent que pour vous , je n'ai fongé qu'à 
Vous 5 ^ vous ai (ècvie malgré vous. Si en re- 
venant ici j'ai trouvé cette femme vindicative 
& cruelle qui voialak vous perdre , je lie me 
luis échapé un moment que pour prévenir fes 
defleins funeftes. Grand Dieu ! moi ne vous 
lavoir pas écrit ! ^ 

L 1 K D A K £. 

Non. 

LoRiD Mur R Ai. 

Elle a , je le vois tien , intercepté nïes let- 
tres î fa méchanceté augmente encor , s'il le 
îpeut , ma tendreflç : qu'elle rappelle la vôtre. 
Ah ! cruelle , pourquoi m'avez . vous caché vo« 
tre nom illuftrc , & l'état malheureux où vous 
êtes i fi peu fait pour ce grand nom ? 

L I N D A iï £.^ 

Qui vous J*a dît ? - 

Lord Murrai ( tnontrçait Polfy. ) 
Elle-même , votre coufidente. 

L I N D A N E. 

Qpoil tu m'as trahie? 

Seconde Suite des Mélanges^ ^c. H PoL- 
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P O L L Y. 

Vous vous trahiifiez vous-même ^ je vous ai] 
fervie* 

L I N D A N E. 

Eh bien , vous me connaîflè?: ; vous fave^ 
quelle hain.e a toujours divifé nos deux mai* 
fons j votre père a feît condamner le mien à 
la mort ; il rii'a réduit à cet état que j'ai voulu 
Vou^ cacher ; & vous fon fils ! vous ! vous ofcz 
m'aimer! 

Lord M u r r a i. 

Je vous adore , & je le dois j c'eft à mon 
amour à réparer les cruautés de mon père : c'eft 
une jufticç de la providence ,• mon cœur , ma 
fortune , mon fang eft à vous. Confondons en- 
femble deux nopis ennemis. J'aporte à vos pieds 
le coritrad de notre mariage j daignées Phono^ 
rer de ce nom qui m'eft fi cher. Puiflent le^ re- 
mors & Tamour du fils réparer les fautes du 
père ! i 

L I N D A N E. 

Hélas ! & il faut que je parte , & que }e 
vojs quitte pour jamais. 

L o R D M u R R A r. 

Ope vous partiez ! que vous me quittiez! 
vous me verrez plutôt expirer à vos pieds. * Hé- 
las { daignez-vous m'aimer ? 

P o L L Y. 

Vous ne partirez point , Mademoifellc , JY 
snettrdi bon ordre i vou^ prenez; toujours des ré* 
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lolutîons defefpérées. Mylord , fécondez - moi 
bieii. ^ 

LûRÎ) MUKRAI, 

Eh qui a pu vous infpirer le defTçin de nié 
fuïr i de rendre tous mes foins inutiles ? 

L I K D A N £• 

Mon père; 

LordMurraî. 

Votre père ? eh où eft-il ? que veut^il ? que 
ne me parlez-vous ? 

L I N D A N B. 

n eft ici 5 il m'emmène , c'en eft fait; 

Lord Murrai- 

Non , je jure pdx vous , cju'il ne vous enle- 
va pas; U eft ici , cbnduiTez-moi à fes pieds. 

L I S D A N E. 

Ah ! cher amant , gardez qu'il ne vous voye ^ 
il n'ell venu ici que pour finir fes malheurs en 
Vdus arrachant la vie , & je ne fuïais avec lui 
qlle pour détourner cette horrible réfolution. 

Lord MuHrai. 

La vôtre eft plus cruelle 5 croyez ,que je ne 
le crainà pas , & que je le ferai rentrer en lui- 
même, {eh fé retownant. ) Quoi ! oh n'eft patf 
encor revenu? Ciel , que le mal fe fait rapide^ 
ment , & le bien avec lenteur ! 

L I N D A N E. 

Le voici qui vient me chercner ; d vous 
•tn'aimes » ne vdus montrez paè à lui , privez- 

H % ttms 
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vous de ma vue , épargne?: - hii rhorreur de là 
vôtre ,-«:artez-vou$ ,-du moins pour quelque 
temps. 

LOKÏ) MURRAï. 

Ah ! que c'eft avec regr^ ! mais vous m'y 
forcez -, je vais refttrer 5 je vais prendre des ar- 
mes qui pourront faire tomber les iîennes de 
fes mains- .. 

S C E ,N E I ir. 
MONROSE, LINDANE. 

MONROSK. V 

A Lions 9 ma chère fille , feul fotitien , uni^ 
que confolatipn de ma déplorable vie ! - 
partons; 

L I N D A iî E. 

Malheureux père; d'une infortunée ! - je ne vous 
abandonnerai jamais. Cependant daîgaez fouf- 
frir que je rcifte encore. 

M o N R o s E. 

Qttoi ! ftpres m'avoir prefle vous-même de 
partir , apris m'avoir ofièrt de me fuivre dans 
les déTerts ghù laous allons cacher nos difgraces ! 
avez- vous changé de deflèin ? ^vez-vous re- 
trouvé & perdu en fi. peu de temps le fenti* 
ment de la nature ? 

L I N D A N E. 

Je n'ai point changé ,.- j'en fuis incapable i- je 

vous 
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Vous fui vrai ; -mais enco^ une fois 9 aitftnde2 quel- 
que temps , accordez cette grâce à celle qui vous 
doit des jours fi remplis d'orages , - ne me refufez 
pas des inftants précieu^ç. 

M K R ^ $ B, 

Ils font précieux en effet , & vous les perdez ; 
fongez-vous quQ nous forames à chaque ^npraent 
en ^arîger d'être découverts , que vous avez été 
arrêtée , qu^on me cherche , que vous pou- 
vez voir demain votre père périr par le dernier 
fuppUce? 

L I N » A N B. 

Ces mots font un coup de foudre pour inoii 
je ïCy réfifte plus. J'ai honte d'avoir tardé:- ce- 
pendant j'avais quelque efpoir ;- n'importe, vous 
f tes mon père , Je vouffuis. Ah malheureufc ! 



«prtAi 



Mr. FRIPORT & FABRICE paraijjêni Jtm 
cèti , tandis que MONROSE & fa fille ^'f^- 
lent de r autre. 

F n I p R T {à fahrUe.) 

SA: fuiva^te a pourtaint remis fon paquet àwss^ 
fa chambre 5 elles ne partiront point > }'en fuis 
bien aife : Je m'accoutumaiç àellç : )e ne l'aime 
point , mais elle eft Ci bien née , que je la voyais 
partir avec une éfpèce d'inquiétude 5'que je 
n'ai jamais fcntic, une efpèce de trouble,- je ne 
iàis quoi de for( extraordinaire. 

H 3 MONROSB. 
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M O N R ô s E (/J Friport.y 

Adieu , Mr. nous partons le cœur plein do 
▼os bontés ; je n^ai jamais connu de ma vie un 
plus digne homme que vous. Vous me faites pai>* 
donner au genre humain. 

Friport. 

Vous partez donc avec cette dame : je n^ag-» 
prouve point cela : vous devriez refljer : il mo 
vient des idées qui vous conviendront peut-être 2 



demeurez. 
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jLes adeurs précédents §, le Lord MURRAÏ 
^am le fond , recevant un rouleau de parché^ 
tum-^ la main de [es gens. 

r 

Lord M u r r a i. 

H i je Je tiens enfin ce gage de mon hcu^. 
licuf. Soyez bé|\i , ô ciel ! qui m'avez fe- 
coiidé. 

Friport. 

Quoi î verrai-je toujours ce maudît Mylord ? 
ant cet homme me choque avec fes grâces !. 

MOKROSE Ç ^fa fille \ tandis que Mylorâ 
Murrai parle à [on dqmefiique, ) 

Quel cft cet homme , ma fille ? 

f. I N p A N E. 

^on père , c'eft 6 ciel ! ayez pitié de nous. 

FABRIÇfif 



I 
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Fabrice. 

Mr. c'cft ]yiylord Murrai , le ptes galant 
homme de la cour , le plus généreux. 

M O N R O s E. 

Murrai ! ^cand Dieu ! mon^ fatal ennemi , qui 
vient eneor infultçr à tant de malheurs ! ( il tire 
fon ^ee.(il aura le refte de ma vie , ou moi 
la fienne, 

L I N D A N E. 

Oue faites-vous ? mon père ! arrêtez. 

M o N R o s E. 

Cruelle fille, eft-ce ainfi que vous me trahiCr 

fiez? 

Fabrice {fe jettant au devant de Monrofe. ) 

Monfieur , point de violence dans ma maifpn , 
je vous en conjure , vous me perdriez. 

F r I P o R T. 

• Pourquoi empêcher les gens de fe battre quand 
ils en ont envie ? les volontés font libres , laiflèz 
les faire. 

L O^R D M u it R A I C toujours au fond du 

théâtre , à Monrofe. ) 
Vous êtes le père de cette refpedable perfonne » 
ifeft.il pas vrai ? r 

L I N D A N e. 

Je me meurs ! 

M ïï B Q 5 ÏU 

Oui ^ puifque t|i le fais , je nç le défavoûe 

H 4 pas. 



^ 
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pas. Vien , fils cruel d^wi père çryel, achève â^ 
te baigner dans: mon fang. 

F Â B R I c s« 

Monfieur , encore mie fois. - . . 
• . . . 

L 6 it^ li M u R R A i/ 

. Ne ^arrêtez pas , j^ai de quoi le deftrmer* 
^ Il tire fon épée. ) 

hïVDAl!fE(6HtrelesIxrasdeVolly.) , 
Cruel î . . , vous ofèrici ! . . ^ 

Lord Murhai. 

Oui , ypfe .... Père de la vertueufe Lin^ane , 
je fuis le fils de votre eiuiemi : Çiljèttç [on ef^.jj 
ç'efl; ainfi jque je me bats contre vous. 

., F H I P O R T. . 

En voici W?n d'^ne autrç \ 

LonD^ Mûrirai. 

Perçea fs^p e^ur d'unie vûdknï , maift de Pau- 
vre , prènea: <^t écrit , lifea , *& ewiiiaiâf;c. moi^ 
( // /«i donne le rouleau. ) 

:. M O H R O S Ik 

Qiie vois. je! ma grâce î te ritabliflèmene 
de tuM maifon ! O ci^l ! & c'eft à vous , tfeft 
à vous , Murrai > que je dois tout ? Ah iMa 
bienfaiteur !...(// veut fe j^ter n fes pieds. *) 
vous triomphez de moi plus qi^e fi j'étais tombé 
fous Vos coups. 

L I îï Û A k fi. 

^ Ah que )é fuis heurëufe ! mofl amant eft 
digne de moi. Lqrd 
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LOllD MURRAI. 

Embraflèz-moi , mon père. 

M o N R. o s E. 
Hélas ! & comment reconii^tre tant de géni, 
rofité ? 

LORÇ MuRRAi ( en montrant Lîndane. ) 
Voilà m» léç»«iponfe. (- / ? - - 
.-.' iLi il q^« r»« m ■ 
Le père & la Elle font à vos genoux pour 
jamai;. 

F B. 1 f X> R T ((i Ffl*n«. ) 

Alon ami > je me doutùs bien que cette de* 
moifetle n'énit pas &ttc pouc moi ; mais après 
tout , elle eft roiabéB en bonnes mains , & cela 
ËBt plaifir. 

"■# ^ 
, fin 4tt daquiime & damier '9Be, 
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PREFACE 

P E Mi^- F A TE M A 

TR AD U C T E UR. 

' ■ • / 

^Nlrf^tl N a dit dam un livre > ^ répété dans un 
<fl R ^«^^ » 9^^il ^ft i^pojible qtCmi homme 
^ w^à^Jd k fi^P^tment vertueux , fans inti'igue , 
^^^^ yi»/ pajjîons , />«5^ /^Ai/re y«r la fcène^ 
Cefi une itgtare faite au genre humain y elU^ 
doit être repoujfée , ^ ne peut têtr'e plus, for-^ 
tement que par la pièce de feu Mr. Tijompfon. Le 
£élébre Adijfon • avcUt balancé longtems entre ce 
fujet ^ celui de Caton. Adijfon penjait que 
Caton était l'homme vertuewç qu^on cherchait , 
mais que Socrate était eneor au-dejfus. Il difait que 
la vertu de Socratè avait été moins dure , plus 
Intmainc , plus réjfgnée à la volonté de Dieu , que 
celle de Caton ; Ce fage Grec , difaitM , ne crut 
pas comme le Romain , qu^il fUt permis d'attenter 
fur foi mime , ^ d'abandonner le pojie ùù Dieu 
nOMS a placés. Enfin Adijfon regardait Caton 
comme la viBime de la liberté , ^5* Socrate conu 
nteJr martyr de là fagejfe. Mais le Chevalier Ri» 
chard Steele lui pafuada que lé fujet de Caton 
était plus tl)éap'al qhr Cautre , ^5^ furtout plus 
convenable à fa îiation dans un tevfps de trouble^ 
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' JF» effet , /a wor/ /ff Socrate aurait fait peâ 
éFhnprejJJon i pettuitre ^ dcnis un faysoU Pon ne 
'ferfécute perfonùe pour fa religion y& où la talé-* 
fance a fi prodigieufement augmenté la population 
& les %'ichejjes , ainfi que dans h HoUande ma chè^ 
Te patrie. Ricfjard Steele dit, €xpreffêment'[dans le 
Tatler , qu on doit choifir pour le îu jet dts pièces 
de, théâtre le vice le plus dominant chez la 
nation pour laquelle on travaille! Le fuccès de 
Caton ayant çnhardi Adijfon , il jetta enfin Jar le 
papier l^efquijje de la mort de Socrate 9 en trois 
màes. La place de Secrétaire JtEtmt qull occupa 
. "quelque temps après , lui diroka le temps dçnt il 
avait befoin pour finir cet ouvrage. Il donna fin 
manufcrit à Mr. Thoi^pfon fin élève \ celui-ci n^ofi 
pas d' abord tf-aiter un fitfet fi grave ^ fi dénué 
Je tOHt eequi efi en pojfejjîon de plaire au théâtre 
Il commença par et attires tragédies 5 il domta 
'Sophomsbe , Coriolan , Tancrède &€. ^ finit fa 
vmrière par la mort de Socrate , quHl écrivit m 
ppefe fiéne par fièm , ^ qtCil cofvfia à fis iUuflres * 
mms Mr. Dùdington , ^ Mr. Littleton , comp- 
tés parmi les plus beaux génies £ Angleterre 5 ces 
deux himnites umjows confiâtes par lui , voniu^ 
rent qu'il remuvellât la méthode de Shctkefpear , 
if introduire des pe}finnàges du peuple dans Af 
tragédie , de peindre Xantippe femme de Soçrutt 
telle qu'elle était en effet , mte bourgeoifi acarii^ 
tre , grondant fin mari , & P aimant 5 de mettre 
fur la fiène tout P Aréopage , ^ de faire ^ enm 
mot , de cette pièce , une de ces repréfentationi nd^ 
ves de la vie humaine ^ un décès tableawç M f 0» 
peint toutes les conditions. 

- Qtt9 
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Cette entreprife tiejl pas fans difficulté ,• ^ 
"quoique le fublime continu foit d'un genre infini, 
ment fupérieur , cependant ce mélange du patétû 
que & du familier a fon mérite. On peut compeu 
ter ce genre à fôdyjfée , & P autre â tlliadeé 
Jdr. Littletoh ne voulut pas qu^ on jouât cette piéce^ 
farce que le caraBère de Mélitus rejfemblait trop 
à celui dufergent de loi Catkrée 9 dont ii iteàg 
allié. D'' ailleurs ce drame était wâ ^quijfe , pk^ 
tbt qu^un ouvrage achevé. 

Il me donna dmc ce drame dç Mr. Thomfm 
à fon dernier voyifge en Holloiîde. Je le tradu^ 
JP abord en Hollandais ma langue maternelle. Ce* 
pendant j> kf k fis point j^uer fur le éhéâfrw 
JUAmfierdam , quoique » Dieu merci , rious n^a^pam 
parmi nos pédants aucun pédant aujjî adieux , ^ 
aujjî impertinent qtie Mr. Catl?rée. Mâùs la mdi 
tiplidté des aSeurj que ce drame exige , m^eau 
picba de le faire ebcéctiter j je le traduifis enfiàtt 
en Français , Ç^ je veux bien laijfer courir cetêi, 
' tradu^ion , eu attendant que je Jfajfe imprimer 
r original. ^ A Amfterdam ly^S* 

Depuis ce temps on a reprêfenté la mort Je 
Socrate à Londres , mais ce riefi pas le àrwm 
de Mr. Tbompfon. 

NB. Il y a eu des pns ajfez bêtes pour rifk» 
ter les vérités palpables qui font dans cette pri^ 
face. Us prétendent que Mr. Fatéma n*a pu écrire 
cette préface en 17s î- parce qvCil et eût mort , 
difent-ils > en 175; 4. Quand cela ferait ^ voilm 
fine plaifatite raifon ! mm le fait efi quOl ef 
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ACTEURS, 

SÔCRÀTÈi 

ANITUS, Grand. Prêtre dd Céfèi. 

il E L I T U S , un des Juges d'Athènes; 

XANTIPPE i Femme de Socrate* 

AGLAÊ , jeune Athénienne éicvée par Socraté*^' 

SOPHRONIME i jeune Athénien élevé par» 

Socratei 
DRIXA i Marchande , \ attachés à 

TERPANDRE & ÀGRÔS , J ^^""** 
Juges. 

Difciples ^e Socraté. 

I^édants protégés par Anitus » au t^ombre ^& 

trois. 
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SOCRATE. 

DRAME. 
ACTE PREMIER. 



SCENE 1. 
ANITUS , DRKA , TERPANDRE , ACROS. 

A H I T U ;* 
A chère confidente , & mes chen affi. 



M 



L dés , vous favez combien d'ar^nt je vous 
ai bit gagner aux dernières fêtes de Cérès. Je 
me marie , & j'efpere que vous ferez votre dé- 
,voir dans retre grande occafîon. 

D R I X A. 

Oui fans doute , Monfeignenr , pourvu que 
TOUS nous en &l£ez gagner encor davanuge. 
Amitui. 
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A N I T d s. 

n me {àudra , Madame Drixa i deux t>eatit 
tapis de Perfe : vous , T^crpandre , je ne voiii 
demande que deux grands candélabres d'ar- 
gent s & à vdus i une demi - douzaine de 
robes. 

T E i P A N D H «. 

Cela tft un peu fort ; maïs , Monreigiieul: , il 
ay a rien ^u'oil - ne . fefle pouf Jîiériter votrel 
làinte protodion. - 

A N I T U s. 

Vous regagnerez tout celai au ce»t»ple. C^éd 
le meilleur moyen de mériter les faveurs des 
Dieux. Doiiiie£ beaucoup i & vous reoevrez 
beaucoup : Et fur-tout ne manquez jamais d^a- 
meuter le peuple contre tous les g^ns de 
qualité qui ne font point aflèz de vœux i 
& qui ne préfentent pas aiflez d^oifrahdes. 

A C R o s. 

Ceftà quoi nous ne manquerons jamais ; c'eft 
un devoir trop facrc pour n'y être pas fidèles. 

A N I T u s. 

Allez , mes ^ers amis ; les Dieux vous maîri- 
dpnnent dans des fentimens il pieux & fî )uftes ! 
& comptez que vous profpérerez , vous , vos eo- 
&ns, & les en&ns de vos petits •-en&ns. 

T E R ? A H D R E. 

Ceft de quoi nous fommes fùrs , car vous 
Pavez dit. 

SCENE 



I 
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SCENE IL 
ANITUS.DRIXA. 

A N I T U S. 

H bien , ma chère Madame Drixa , je croîs 



E 



que vous ne trouverez pas mauvais que j'épou- 
fe Agiaé ; mais je ne vous en aime pas moins , & 
nous vivrons enfemble comme à Tordinaire* 

Drixa. 

Oh, Monfeigncur, je ne fuis point jaloufe; 
& pourvu que le commerce aille bien , je fuis 
fort contente. Quand j'ai eu l'honneur d'être 
une de vos maîtrefles , j'ai jouï d'une grande 
confidération dans Athènes. Si vous aimez Aglaé, 
j'aime le jeune Sophronime ; & Xantippe la fem- 
me de Socrate m'a promis qu'elle me le donne, 
rait en mariage. Vous aurez toujours les mêmes 
droits fur moi. Je fuis feulement fâchée que ce 
jeune homme foit élevé par ce vilain Socrate , 
& qu'Aglaé foie encor entre fes mains. Il feut les 
en tirer au plus vite. Xantippe fera charmée d'ê- 
tre débarraflée d'eux. Le beau Sophronime & 
la belle Aglaé font fort mal entre les mains de^ 
Socrate. 

A N I T u s. 

^ Je me flatte bien , ma chère Madame Drixa , 
que Mélitus & moi , nous perdrons cet homme 
dangereux, qui ne prêche que la vertu & la 
Divinité, & qui s'eft ofé moquer de certaines 
avantures arrivées aux myftères de Cérès. Mais 
Seconde Suite des Mélanges &c. I il 
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il eft le tuteur d'Aglaé. Agaton père d'4glaé à 
laifle, dit- on , de grands biens; Aglaé eft ado- 
rable ; j'idolâtre Aglaé ; il faut que j'époufe 
Aglaé , & que je ménage Socrate. 

D R I X A. 

Méhagez Socrate , pourvu que jVie mon jeu- 
ne homme. Mais comment Agaton a-t-il pu laîC- 
fer fa fille entre les mains de ce vieux nez 
épaté de Socrate , de cet infuportable raifonneur , 
qui corrompt les jeunes gens , & qui les empê- 
che de fréquenter les courtifanes & les myftè- 
res ? 

A N I t u s. 

Agaton était entiché des mêmes principes. 
C'était un de ces fbbres & férieux extrava- 
gans,*qui ont d'autres mœurs que les nôtres, 
qui font d'un autre fiécle & d'une autre patrie , 
un de nos ennemis jurés , qui penfent avoir 
rempli tous leurs devoirs quand ils ont adoré 
la Divinité , fecouru l'humanité , cultivé l'ami- 
tié , & étudié la philôfophie -, de ces gens qui 
prétendent infolemment que les Dieux n'ont pas 
écrit l'avenir fur le foye d'un bœuf, de ces rai- 
fonneurs impitoyables qui trouvent à redire que 
les prêtres facrifient des filles , ou paflent la nuit 
avec elles félon le befoin : vous fentez que ce font 
des monftres qui ne font bons qu'à étouiFer. Je 
voudrais avoir déjà étranglé Socrate. Cependant 
je vais lui parler fous ces portiques , & conclure 
avec lui l'atïàire de mon mariage. 

D R I X A. ' 

' Le voici $ vous lui faites trop d*honneur ; je 

vous 
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vous laiflc , & je vais parler de mon jeune homr 
me à Xantippe. 

A N I T u s. 

Les Dieux vous conduirent , ma chère Dri- 
xaj fervez-les toujours, & n'oubliez pas mes 
deux beaux tapis de Perfe. 

SCENE IIL 
ANITUS,SOCRATE. 

A N I T u s. 

EH bon jour , mon cher Sbcrate, le fevorî 
des Dieux & le plus fage des mortels. Je 
me fens élevé au-deflus de moi-même toutes 
les fois que je vous vois^ & je reipeûe dans 
vous la nature humaine. 

S O C R A T E. 

Je fuis un homme fimple , dépourvu de fcien- 
ce & plein de faiblefles comme les autres. Ceft 
beaucoup fi vous me fupportez. 

A N I T u s. 

Vous fupporter ! je vous admire : je voudrais 
vous reflembler , sHl était poflîble : Et ç'eft pour 
être plus fouvent témoin de vos vertus , pour 
entendre plus fouvent vos leçons, que je veux 
époufer votre belle pupille Aglaé , dont la defti- 
née dépend de vous. 

S o c R A T E. 

Il eft vrai que fon père Agaton qui était mon 

I 2, ami. 



/« 
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ami , c'eft-à- dire ; beaucoup plus qu'un parent ; 
me confia par fon teftâment cette aimable & 
vertueufe orpheline. 

A N I T u s. 

Avec des richefles confidérables ? car on dit 
que c'eft le meilleur parti d'Athènes. 

S O C R A T £. 

Ceft fur quoi je ne peux vous donner aucun 
éclairciflèment ,* fon père , ce tendre ami dont 
les volontés me font facrées , m'a défendu par 
ce même teflament de divulguer l'état de la for^ 
tune de fa fille. 

A N I T u s. 

Ce refpeél pour les dernières volontés d'un 
ami , & cette difcrétion font dignes de votre 
belle ame. Mais on fait aflèz qu'Agaton était 
un homme riche. 

S o c R A T E. 

Il méritait de l'être , fi les richeflès font une 
feveur de l'Etre fuprême. 

A N I T u s. 

On dit qu'un petit écervelé , nommé Sophro* 
jnîmê , lui fait la cour à caufe de fa fortune. Mais 
je fuis perfuadé que vous éconduirez un pareil 
perfonnage , & qu'un homme comme moi h'au- 
ra point de rival. 

S o c R A t E. 

Je fais ce que je dois penfer d'un homme 
comme vous. Mais ce n'eft pas à tnoi de gêner 
les fentimens d'Aglaé. Je lui fers de oère y je 

\ ne 
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ne fuis point fon maître. Elle doît dîfpofer de 
fon cœur. Je regarde la contrainte comme un 
attentat. Pariez-lui 5 fi elle écoute vos propofî* 
tions , je foufcris à fes volontés. 

A N I TU s. 

J'ai déjà le confentement de Xantippfe votre ' 
femmes fans doute elle eft inftruite des fenti- 
mens d'Aglaés ainfi je regarde la chol^xclnmie 
faite. I r ' 

S a C R A T E. 

Je ne puis regarder les chofcs comme faites 
que quand elles le font 
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S o c a A T E. 

VEnez, belle Aglaé, venez- décider, de? votfc 
fort. Voilà un homme des plus confidérabte» 
qui s'oiïre pour être votre époux. Je vous laifle 
toute la liberté de vous expliquer avec lui. Cette ' 
liberté ferait gênée par ma . préfence. , Qiiel<iUB 
choix que vous faflîez , je l^approuve. Xaiitif)pe 
préparera tout pour vos noces. ...-m 

• Cil fort.) 

A G L A i. 

Ah ! généreux Socrate , c'efl: avec bien du re- 
gret que je vous vois partir. . 

I 3 ÀNiTxrs, 



534. S C R'4 T Ey 

A Jf I T w s. 

il parait) aimabie Âglaé , que voué ^yjsz 
um grande goaâaiice dims U bon Socrate. 

- A G L A m 
Je le dois ; il me^ fôt de père , & il forme 

A H I T U s* 

-Eferbieji-, sHl dirige vos fentîmens , pourriez- 
vous me dire ce que vous penfez de Cérès , de 
Çibele , de Vénus ? - 

- •' '*.',.'.■'- .A "G L A*' B.' 

Hélas î j'en penferai tout ce que vous voudrez. 

^. . .- t A 4^*1 TUS. 

C'eft bien djyt * vous ferez auflî tout ce que 
§e voudrai î» - 

Non , l'un eft fort différent de l'autre. 

A N I T ir s. 

'VoBS voyiez que Ic'lage Socrate confènt i 
natre union ; Xantippe fa femme preflè ce ma- 
riage. Vous (avez quels ftndmens vous m'avez 
infpirés. Vous connaiflèz mon rang & mon cré- 
dit j; vous voyez que mon bonheur , & peut-être 
le^ vôtre , ne dépendent que d'un mot de votre 
bouche. 

A G L A É. 

Je vais vous répondre* avec la vérité que ce 
gc^d' hQmme qui fort xi'ici m'a inftruite à ne 
dilÉmuler jamais , & avec 1? liberté qu'il. me. laif- 
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fe. Je refpedte votre dignité , je connais peu vo- 
tre perfpnne , & je ne peux me donner à vous. 

A N I TUS, 

Vou^ ne pouvez ! vous qui êtes libre ! Ah crucU 
le Aglaé , vous ne le voulez donc pas ? 

A G L A' É. 

Il eft vrai , je ne le veux' pas^ 

A N I T XJ s. 

Songez- vous bien à Tafïront que vous me fai- 
tes ? Je vois trop que Soçrate me trahit y c'eft 
^i qui didte votre réponfei c'eft lui qui don- 
ne la préférence à ce jeune Sophronime , à mon 
indigne rival , à cet impie. ... 

Aglaé. 

Sophronime n'eft point impie , il lui eft atta* 
ché dès Penfknce 5 Socrate lui fcrt de père com- 
me à moi. Sophronime eft plein de grâces & de 
vertus. Je l'aime , j'en fuis aimée 5 il ne tient 
qu'à moi d'être fà femme , mais je ne ferai pas 
plus à lui qu'à vous. 

A N I T U s. 

Tout ce que vous me dîtes m'étonne. Quoi ? 
vous ofez m'avouer que vous aimez Sophronime ? 

Aglaé. 

Oui 5 j'ofe vous l'avouer , parce que rien n'eft 
plus vrai. 

A N I T u s. 

Et quand il ne tient qu'à vous d'être heureu- 
fe avec lui , vous refufez fa main ? 

I 4 Aglaé. 



r 
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A e L A É. 
Rien n'éft plus vrai encore. 

A N I T u s. 

Ceft fans doute la crainte de me déplaire qui 
fufpend votre engageme«t avec lui ? 

A G L A L 

Non aiîurément î car n'ayant jamais cherché 
à vous plaire , je ne crains point de vous déplaire. 

A N I T u s. 

Vous craignez donc d'offcnfer les Dieux en 
préférant un profane comme Sophronime à un 
miniftre des autels ? 

A G L A i. 

Point du tout ; je fuis perfuadée que l'Etre 
fuprème fe foucie fort peu que je vous époufe 
ou non. 

A N I T u s. 

L'Etre fuprême ! ma chère fille , ce n'eft pas 
ainfî qu'il faut parler , vous devez dire les Djeux 
& les Déeflès : Prenez garde , j'entrevois en vous 
des fentimens dangereux , & je fais trop qui vous 
les a infpirés. Sachez que Cérès , dont je fuis le 
grand prêtre , peut vous punir d'avoir méprifé 
fon cuke & fon miniftre. 

A G L A £. 

Je ne méprife ni l'un ni l'autre. On m'a dit 
que Cérès préfi.le aux bleds, je le veux croire , 
mais elle ne fe mêlera pas de mon mariage. 

ANlTUg. 
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A N 1 T u s. 

Elle fe mêlé de tout. Vous en favez trop ; 
mais enfin , j'efpère vous convertir. Etes - vous 
bien réfolue à ne point époufer Sophronime ? 

A G L A £• 

Oui 5 j'y fuis très réfolue j & j'en fuis très 
fkchée. 

A K I T u s. 

Je ne comprends rien à toutes ces contracli* 
étions. Ecoutez , je vous aime j j'ai voulu faire 
votre bonheur & vous donner un grand rang. 
Croyez-moi , ne m'offenfez pas, ne rejettez point 
votre fortune •, fbîigez qu'il faut facrifier tout à 
un établiifement avantageux; que la jeuneile paâè , 
& que la fortune refle ,• que les richeflès & les 
honneurs doivent être votre unique but 5 que je 
vous parle de la part des Dieux & deç Déeflès» 
Je vous conjure d'y faire réflexion. Adieu , ma 
chère fille ; je vais prier Ccrès qu'elle vous int 
pire , & j'efpère encor qu'elle touchera votre 
cœur. Adieu encor une fois 5 fouvcnez vous que 
vous m'avez promis de ne point époufer So- 
phronime. 

A G L A :É. 

Cefl à moi que je me le fuis promis , non à 
vous. ( Anitus fon. ) 

( Aglaé feule. ) 

Que cet homme redouble mon chagrin î Je ne 
fais pourquoi je ne vois jamais ce prêtre fans 
firémir. Mais , voici Sophronime 5 hélas ! tandis 

que 
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.que fon rival me remplit de terreur, celui. d 
redouble mes regrets & mon attendriâèment. 



SCENE V. 
AGLAÉ,SOPHRONIME. 

SOPHRONIME. 

CHère Aglaé , je vois Anitus , ce prêtre de 
Cérès , ce méchant homme , cet ennemi 
juré de Socrate , fortir d'auprès de vous , & vos 
yeux femblent mouillés de quelques larmes. 

A Çr I> A é. 

Lui ! il eft l'ennemi de notre bienfaiteur So- 
crate ? Je ne m'étonne plus de Taverfion qu'il 
m'infpirait avant même qu'il m'eût parlé. 

SOPHRONIME. 

Hélas ! fcrait-ce à hii que je dois imputer le^ 
pleurs qui obfcurciflênt vos yeux ? 

A G L A é. 

n ne peut m'infpirer que des dégoûts. Non , 
Sophronime , il n'y a que vous qui puiflîez faire 
couler mes larmes. * 

Sophronime. 

Moi , grands Dieux ! moi qui voudrais les 
payer de mon fang , moi qui vous adore , qui 
me flatte d'être aimé de vous , qui ne vis que 
pour vous , qui voudrais mourir pour vous ! moi 
j'aurais à me reprocher d'avoir jette un moment 

d'à- 
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d'amertume fur votre vie ! Vous pleurez , & j'en 
fuis la caufe ! qu'ai-jc donc fait ? quel crirtïe ai- 
je commis ? 

A G L A É. 

Vous n'en pouvez point commettre. Je pleu- 
re parce que vous méritez toute ma tendrefle 
parce que vous l'avez , & qu'il me feut renon- 
cer à vous. 

SOPHRONIME. 

Quels mots funeftes avez - vous prononcés ! 
Non , je ne le puis croire ; vous m'aimez , vous 
ne pouvez changer. Vous m'avez promis d'être 
à moi , vous ne voulez point ma mort. 

A G L A É. 

Je veux que vous viviez heureux, Sophro- 
nime , & je ne puis vous rendre heureux. J'ef. 
pérais ; mais ma fortune m'a trompée 5 je jure 
que ne pouvant être à vous , je ne ferai à perfonne. 
Je l'ai déclaré à cet Anitus qui me recherche & 
que je méprifè > je vous le décfare le cœur péné- 
tré de la plus vive douleur, & de l'amour le 
plus tendre. 

SoPHRONIME. 

Puifque vous m'aimez , je dois vivre ; mais fî 
vous me refufez votre main, je dois mourir. 
Chère Aglaé , au nom de tant d'amour , au 
nom de vos charmes & de vos vertus , expli- 
quez-moi ce myftère funefte. 

SCENE 
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SCENE V I. 

SOCRATE, SOPHRONIME, 

A G L A É. 

SOPHRONIJMLE* 

OSocrate mon maître , mon père ! }e me 
vois ici le plus infortuné des hommes 
entre les cleux êtres par qui je refpire j c'eft 
vous qui m'avez apris la fagefle s c^eft Aglaé 
qui m'a apris à fentir Tamour. Vous avez don- 
né votre confentemeiit à notre hymen : la bel* 
le Aglaé c^ui femblait le défirer , me refufe ; & 
en me dilant qu'elle m'aime elle me plonge le 
poignard dans le cœur. Elle rompt notre hy- 
men , fans m'apprendre la eaufe d'un fi cruel ca« 
price ; ou empêchez mon malheur , ou aprenez^ 
moi , s'il eft poifible , à le foutenir. 

S O c R A T E. 

Aglaé eft maîtreflè de fes volontés 5 fon père 
m'a fait fon tuteur , & non pas fon tyran 5 je 
faifais mon bonheur de vous unir enfemble. Si 
elle a changé d'avis , j'en fuis furpris , j'en fuis 
affligé. Mais il faut écouter fes raifons : fi elle» 
font juftes , il faut s'y conformer. 

SoPHRONIME. 

Elles ne peuvent être juftes. 

A G L A ]6. 

Elles le font du moins) à mes yeux : daignez 

me« 
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m'&outer l'un & Pautre. Quand vous eûtes ac* 
cepté le teftament fecret de mon père , fage & 
généreux Socrate , vous me dites qu'il me lait 
• fait un bien honnête avec lequel je pourrais m'é- 
tablir. Je formai dès - lors le deifein de donner 
cette fortune à votre cher difciple Sophronime , 
qui n'a que vous d'apui , & qui ne poflêde 
pour toute richeife que fa vertu : vous avez 
aprouvé ma réfoiution. Vous concevez quel 
était mon bonheur de faire celui d'un Athénien, 
que je regarde comme votre fils. Pleine de ma 
félicité , trânfportée d'une douce joie que mon 
cœur ne pouvait contenir , j'ai confié cet état 
délicieux de mon ame à Xantippe votre femme , 
& auffi.tôt cet état a difparu. Elle m'a traitée 
de vifîonnairer Elle m'a montré le teftamenc 
de mon père qui eft mort dans la pai^vreté , 
qui ne me laiflè rien , & qui me recommande 
à l'amitié dont vous fûtes unis. 

En ce moment , éveillée après mon fonge , 
je n'ai fenti que la douleur de ne pouvoir faire 
la fortune de Sophronime : je ne veux point 
l'accabler du poids de ma mifère. 

Sophronime. 

Je vous l'avais bien dit , Socrate , que fes raî- 
fons ne vaudraient rien ; G elle m'aime , ne fuis- 
je pas aflez riche ? Je n'ai fubfifté , il eft vrai , 
que par vos bienfaits j mais il n'eft point d'em- 
ploi pénible que je n'embraiTe pour faire fubfi- 
fter ma chère Aglaé. Je devrais, il eft vrai, 
lui faire le facrifice de mon amour , lui cher- 
dier moi*mème un parti avantageux j mais j'a- 

vouc 
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voue que je n'en ai pas la force ; & par-l-^ )t 
fuis indigne d'elle. Mais fi elle pouvait fe con* 
tenter de mon état , fi elle pouvait s'abailfer iud 
qu'à moi ! non , je n*ofe le demander , je n'ofe ' 
le ibuhaiter i & je fuccombe à un malheur qu'eU 
le fupporte. 

S o c R A T s. 

Mes enfans , Xantippe eft bien indifcrette de 
vous avoir montré ce teftament. Mais croyez , 
belle Aglaé , qu'elle vous a trompée. 

A G L A é. 

Elle ne m'a point trompée. J'ai vu de mes 
yeux ma mifère. L'écriture de mon père m'cft 
aflez connue. Soyez fîir , Socrate , que je fau- 
rai foutenir la pauvreté. Je fais travailler de 
mes mains 5 c'eft aflez pour vivre , c'eft tout 
ce qu'il me. faut i mais ce n'eft pas aflez pour 
Sophronirae. 

SOPHRONIME. 

C'en eft trop mille fois pour moi , ame ten- 
dre , ame fublime., digne d'avoir été élevée par 
Socrate ; une pauvreté noble & laborieufe eft 
rérat naturel de l'homme. J'aurais voulu vous 
oftirir un trône : mais fi vous daignez vivre 
avec moi , notre pauvreté refpedable eft au- 
defllis du trône de Créfus. 

S o c R A T B. 

Vos fentimens me plaifent autant qu'ils m'at- 
tenjdriifent y je vois avec tranfport germer dans 
Vos cœurs cette vertu que j'y ai femée. Jamias 
mes foins n'ont été mieux récorapenfés j jamais 

moj» 
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mon efpërance n'a été plus remplie. Mais en« 
cor une fois, Aglaé, croyez -moi ,• ma* femme 
vous a mal jnftruite. Vous êtes plus riche que 
vous ne penfez. Ce n'eft pas à elle , c'eft à moi 
que votre père vous a confiée. Ne peut . il pas 
avoir laifle un bien que Xantippe ignore ? 

Aglaé. 

Non , Socrate , il dit expreâement dans ion 
teftament qu'il me laifle pauvre. 

Socrate. 

Et moi je vous dis que vous vous tromper^ 
qu'il vous a laifle de quoi vivre heureufe avec 
le vertueux Sophronime , & qu'il feut que vous 
veniez tous deux figner le contraâ tout à l'heu- 
re. 



SCENE VIL 

SOCRATE , XANTIPPE, AGLAÉ, 
SOPHRONIME. 

Xantippe. 

A Lions , allons , ma fille , ne vous amufez 
point aux vifions de mon mari 5 la philo- 
fophie eft fort bonne , quand on eft à fon aife ; 
mais vous n'avez rien ^ il faut vivre : vous phi- 
lofbpherez après. J'ai conclu votre mariage avec 
Anitus , digne prêtre , homme puiflànt , homme 
de crédit ; venez , fuivez-moi ,• il ne fout ni len- 
teur ni contradidion 5 j*aime qu'on m'obéïfle , 

& 
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& vice ; c^eft pour votre bien , ne raifonnei^ 
pas » & fuivez^moL 

SOPHKOKIME* 

Ah ciel ! Ah chère Agiaé ! 

S O' C R A T E. 

Latflèz la dire , & fiez - vous à moi de votre 
bonheur. 

Xantippe. 

Comment , qu'on me laifle dire ? vraiment , 
je le prétends bien , & furtout ) qu'on me laiâè 
feire. C'eft bien à vous avec votre fageffe & 
votre démon familier , & votre ironie, & tou- 
tes vos fadaifes qui ne font bonnes à rien , à 
vous mêler de marier des filles ! Vous êtes un 
bon homme , mais vous n'entendez rien aux 
afiaires de ce monde ,* & vous êtes trop heureux 
que je vous gouverne. Allons , Aglaé , venez , 
que je vous établiflè. Et vous qui reftez là tout 
étonné , j'ai aulïî votre afïkire i Drixa éft vo- 
tre fait y vous me remercierez tous deux j tout 
fera conclu dans la minute j je fuis expéditive , 
ne perdons point de temps. Tout cela devrait 
déjà être terminé. 

S o c R A T E. 

Ne la cabrez pas , mes enfàns ,• marquez - lut 
toute forte de déférence ; il faut lui complaire 
puifqu'on ne peut la corriger. C'eft le triomphe 
de la raifon de bien vivre avec les gens qui 
n'en ont pas. 

ACTE 
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s C E N E I. 
SOCRATE, SOPHRONIME. 

S O F H R O K I M Er 

Divin Socrate , Je ne peux croire mon ï>onv 
heur ; comment fe peut-il qu'A^laé , dont 
le père dl niott dans une pauvreté excrimie f 
ait cependant une dot (î conddéra&ie ! 

S O C ïl A T E. 

Je voDS fat déjà dît i elle avait pîus qu'elle 
ne croyait. Je connaiflaîs mieux qu'elle les ret 
fources de Ion père^ Qii'il vous fuiïife de jouïc 
tous deux d'une fortune que vous méritez. Pour 
moi je dois le fecret aux morts comme aux vî^ 
vans. 

S Q F H R O K I M E. 

Je n'ai plus qu'une crainte , c*eft que ce prê- 
tre de Cérès , à qui vous m'avez préféré , ne 
venge fur vous les refus d'Aglaé. Ceft un honu 
me bien à craindre.' 

S Ù c Tt A t t^ 

Eh que peut craindre celui qui fait (on devoir? 

Je connais la rage de mes ennemisi je fais tpu- 

Secondc Sujtte des Méïat^es ^c, K tes 
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tts leurs calomnies^ mais quand on ne cherche 
qu'à ïaire du bien aux hommes , & qu'on n'of- 
fenfe point le Ciel , on ne redoute rien , ni 
pendant la vie , ni à la mort. 

* ~^ " S o p H k; o N I M E. 

Rien n'eft plus vrai 5 mais je mourrais de dou- 
leur , fi la félicité que je vous dois portait vos 
entiemiis à vous forcer de mettre en ufage vo- 
tre héroïque confiance. 



S C E N E 1 1. 

» 

SOGRATE , SOPHRONIME, AGLAÉ. 



M 



A G L A É. 

On bienfaiteur , mon père , homme au 
deflus des hommes , j'embrafle vos genoux. 
SecohdeèJ-raoi , Sophronime ; c'eft. lui , c'eft So- 
crate qui nous marie aux dépends de fa fortune, 
iqùi paye ma dot , qui fe prive pour nous de la 
\ plus gfonde partie de fon bien. Non, nous ne 
le ibuiFrirons pas 5 nous ne ferons pas riches à ce 
prif . Plus notre cœur eft reconnailFant , plus 
nous devons imiter la nobleûè du fien. 

SOPHRONIMS. ^ 

Je me jette à vos pieds comme elle , je fuis faifi 
comme elle i nous fentons également vos bien- 
faits. Nous vous .aimons trop , Socrate , pour 
en abufer. Regardez-nous comme vos enfans , 
iraais que vos enfans ne vous foient point à char- 
ge» Votre amitié eft le plus grand des biens » 

c'efl 
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e^eft le feul que nous voulons. Quoi J vous ti'è* 
tes pas riche , & vous faites ce que les puiC- 
fans de la terre ne feraient pas ! Si nous accep-* 
lions vos bien&its , nou^ en ferions indignes* 

S^ C K A T E. 

Levez-vous, mes cnfans , vous m'attcndriflè» 
trop. Ecoutez- moi ,• ne faut-il pas* refpeder les 
voloittés des morts ? Votre père , Aglaé , quç'je 
regardais comme la moitié de moi-même , ne 
m'a-t-il pas ordonné de vous traiter comme ma 
fille ? je lui obéis ; je trahirais l'amitié & la con- 
fiance , (î je fiiifais moins. J'ai accepté fon teC 
tament , je Pexécute f le peu que je vous donne 
eft inutile à ma vieilleâe , qui eft fans befoins. 
£nBn , fi j'ai dû obéir à mon ami , vous devez 
obéir a votre père. C'eft moi qui: le fuis aujour- 
d'hui ; c'eft moi qui par ce nom facré vous or- 
donne de ne me pas accabler de douleur en me 
refufanf Mais retirez-vous , j'aperçois Xamippe. 
J'ai mes raifons pour vouç conjurer de l'éviter 
dans ces nmmens. 

Aglaé. 

Ah que vous nous grdonuez des cholb cnid^ 
Icsl 
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SCENE IIL 

j 

SOCRATE, XANTIPPE. 

Xantippb. 

VRaiment vous venez de faire là un beau chefc 
cFœuvre ; par ma foi , mon cher mari , il 
feudrait vous interdire. Voyez , s'il vous plait , 
que de Ipttifes ! Je promets Aglaé au prêtre Ani- 
tus , qui a du crédit parmi les grands s je pro^ 
mets Sophronime à cette greffe marchande Dri- 
3ca , qui a du crédit chez le peuple ^ & vous 
mariez vos deux étourdis enfemble pour nxe 
£dre manquer à ma parole ; ce n'eft pas affez , 
vous les dotez de la plus grande partie de votre bien. 
: Vingt mille dragmes ! juftes Dieux ! vingt mille 
dragmes ! n'êtes- vous pas honteux 'i De quoi vi- 
vrez- vous à l'âge de foixante & dix ans ? qui 
payera vos médecins quand vous ferez malade ? 
vos avocats quand vous aurez des procès ? En- 
fin , que ferai. je , quand ce fripon , ce col tors 
d'Anitus & fon parti , qiàe vous auriez eu pour 
vous 5 s'attacheront à vous^perfécuter comme ils 
ont fait tant de fois ? Le Ciel confonde les 
philbfophes & la philofophie , & ma fotte ami- 
tié pour vous ! Vous vous mêlez de conduire 
les autres , & il vous faudrait des lifîères : vous 
raifonnez fans celle , & vous n'avez pas le 
fens commun. Si vous n'étiez pas^ le meil- 
leur homme du monde , vous feriez le plus 
ridicule & le plus infuportable. Ecoutez , il 

n'y 
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n'y a qu'un mot qui ferve -, rompez dans Pin^ 
{tant cet impertinent marché , & faites tout ce' 
que veut votre femme. 

Soc R A T E. 

Ceft très bien patler , ma chère Xantippe J 
& avec modération i mais écoutez- moi à votre 
tour. Je n'ai point propofé ce mariage. Sophroni« 
me & Aglaé s'aiment , & font dignes Tun de l'au- 
tre. Je vous ai déjà donné tout le bien ^ue je 
pouvais vous céder par les loix ; je donne pre& 
que tout ce qui me refte à la fille de mon ami i* 
le peu que je garde me fuffit. Je n'ai ni m4àe« 
cin à payer , parce que je fuis . fobre 5 ni av^. 
cats , parce. que je n'ai ni prétentions ni dett^^ 
A l'égard de la philofophie que vous me tçpf<h 
chez , elle m'enfeigne à fouifrir l'indignation 
d'Anitus , & vps injures i à vous aimer malgré 
votre humeur. 

■ tu fort.) 
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* * i 

XANTIPPE feule. 

LE vieux fou ! il faut que je l'eftîme maigre 
I moi ', otr , après tout , il y a je ne fais quoi 
de grand dans fa folie. Le^im^ froid de fes 
extravagances me fait enrager. J'ai beau le groa. 
der , je perds mes peines. Il y a trente ans que 
je crie après lui , & quand j'ai bien crié , il m'en 
impofe , & je fuis toute confondue j eft-ce qu'il 

K 3 T 
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y aiïraît dans cette ame-là quelque chofe de fup& 
rieur à la mienne t J 



m * J\ I V 



S. CE K E V. 
• X A N 1? I P P Ê , D R IX A. 

i î D R I X A. , 

EH bien , Madame Xantippc , voilà comme 
vous êtes maîtreflfe chez vous ! Fi l que cela 
ctt lâche de fe laiiftr gouverner par fon mari! 
©e • maudit Socrate m'enlève donc ce beau gar* 
cfm dont je voulais feire la fortune ? il me h 
payera , le traître. 

* "^ ' X A N T I p p E. 

Ma pauvre madame Drixa , ne vous fâchez 
pas contre mon ami j je me fuis aflez fâchée 
omtrpe lui-5-ô'^ft un imbécille^ je le fais bien ; 
mais dans le fonds c'eft bien le meilleur cœur du 
monde. Cela n'a point de malice \ il fait toutes 
les fottifes poflîbles fans y entendre fineflè , 5ç 
avec tant de probité que cela défarme. D'ail- 
leuçs , il çft têtu comme une mule. J'ai paflS 
iïià vie à le tourmenter , je Tài même battu 
quelquefois j non-feulement je n'ai pu' le corri- 
ger , je n'ai mètpfe jamais pu le mettre en colèrci 
■Qùô voulcz-vôus que 'fy faflè ? 

Drixa. 

, Je me vengerai , vous dis-je : J'aperçois fous 
ces portiques fon bon ami Anitus » & quelques-uns 

des 
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des mètres i biffez. moi fekc. 

X A N T 1 P P E. 

Mon Dieu , je crains que toutes ces gens-là 
ne jouent quelque tour à mon mari. Allons vite 
l'avertir ,• car , après tout , on ne peut s'cmpè* 
cher de l'aimer. 



i \ 
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ANITUS , DRIXA, TERPANDRE; 

A CRp S. 

D R I X A- 

NOs injures font communes * refpeâabif 
Anitus i vous êtes trahi comme moL. Ce 
malhonnête homme de jSoçrate donne prefque 
tout Ton bien à Aglaé , uniquement pour vous 
dérefpérer. Il faut^^ije vous en tiriez unô veja- 
geance éclatante. 

A NI TUS. 

C'eft bien mon interitîofl , le Ciel y eft îptfi- 
refle i cet Homme meprîfe fans doute les Dieux ^ 
puifqu'il me dédaigne. On a déjà intenté contre 
lui quelques accufetions j il feut que Vous m'ai- 
diez tefus à les renouveller 7 nous le mettrons 
en danger de fa vie 5 alors je lui offrirai ma 
protedion , à condition qu'il me cède Aglaé » 
& qji'il vous rende votre htm Sophronime; par- 
là nous remplirons tous nos-deyoirç ,• il i^a pu* 
ni par la crainte que nous lui aurons donnée : 

K^4 j'obtiens 
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j^obtiendrai ma maitrefle , & vous KvUttt ^otre 
amant. 

D R I x: A. 

Vous parlez comme la (ageâè elle-même. Il 
Êiut que quelque Divinité vous infpire. Iiiftrui* 
iez-nous > que faut-il faire ? 

A N I T u s. 

Voici bientôt Theure où les juges pitATeront 
pour aller au tribunal : Mélitus eft à leur tète. 

D R I X A. 

' Maïs ce Mélitus eft un petit pédant , un mé. 
chant homme , qui eft votre ennemi. 

A N I T U s. 

Oui , mais il eft encor plus Pennemi de Socrate 
C^eft un fcélerat hypocrite , qui foutient les droits 
de r Aréopage contre moi ; mais nous nous rén- 
nilfbns toujours quand il s'agit de perdre ces faux 
fages .capables d'éclairer le peuple fur notre con- 
duite. Ecoutez, ma chère Drixa, vous êtes dévote ? 

D R I X A. 

Oui àflurément > ^onfeigneuri j'aime l'argent 
& lé plaifir de tout mon cœur : mais en fait de 
dévotion je ne cède à perfonne. 

A N I T U s. 

Allez prendre quelque dévot du peuple avec 
vous , & quand les juges paieront., criez à 
Famitié. 

T E R P A N D R E. 

» 

Y a*t-il quelque chofe à gagner ? nous {bm« 
m«s prêts. 

ACROf» 
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A c R o s. 

Oui 9 mais quelle efpèce d'impiété ? 

A V I T u s. 

. De toutes hs efpèces. Vous n'avez qu'à Tac^ 
iufer hardiment de ne point croire aux Pieux » 
c'eft le plus court. 

D }t I X A. 

Oh laiflez^moi faire. * 

A N I T u s- ^ 

Vous ferez parfkîtemént fécondés. Allez Jbuf 
ces portiques ameuter vos amis. Je vais cepen^ 
dant inftruire quelques gazettiers de controverfç 

Sui viennent fouvent dîner chez moL Ce font 
es gens bien méprifablcs , je l'avoue ; mais ils 
peuvent nuire dans ToccaHon quand ils font bien 
dirigés. Il faut fe fervir de tout pour faire triom* 
pher la bonne caufe. Allez , mes chcirs amis , re. 
commandez- vous à Cérès 5 vous viendrez crier 
au fignal que je donnerai. Ceft le fur moyen 
lie gagner le ciel , & furtout de vivre heureux 
fur la terre* 




SCENE 



1^4 S C R A T Ey 



\É II 



SCENE Vit 
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ANITUS , GRAFIOS , CHOMOS, 

B E R T I L LO $. 

A îî I T U S. 

INfetigable Grafios , profond Chômes , déli- 
cat Bertillos ,^vèz-voUs fittt contre ce mé- 
chant Socratc les petits ôuvtâges que je vous ai 
commandés ? . 

G H A F I O s. 

J'ai travaillé , Monfeigneur 5 il ne s'en reléveri 
pas. . 

C H o M o s. 

J'ai démontré la vérité contre lui î il eft coUi- 
fondu. 

B E R T 1 L L S^ 

.... '* 

Je n'ai dit qii'un mot dans i^on joùrnaiii} 
cft perdu, , ' 

A N I T u s. 

• Prenez garde, Grafios, Je vous ai défendu la 
prolixité. Vous êtes ennuieux de votre naturel 
Vous pourriez laflèr la patience de la cour. 

Grafios. 

Monfeigneur , je n'ai fait qu'une feuille ; j'y 
prouve que Pâme eft une quinteflènce infofe » , 
que les queues ont été données aux animaux 
pour cbaàk les mouchçs , que Cérès fait des 

miracles » 
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fisinicles , & que par conféquent Socrate cft un 
ennemi de Tétat qu'U faut exterminer. 

A N I T U s. 

On ne peut mieux conclure. Allées porter 
TOtre délation au fécond juge , qui ell un ex* 
délient philofophe. Je vous réponds que vous 
ferez bientôt défait de votre ennemi Sa» 
crate. 

G R A F I o s. 

MonCeigneur , )e ne fuis point fon ennehiL 
Je fuis fâché feulement qu'il ait tant de réputa- 
tion ; & tout ce que fen (m eft pour la gloire 
de Cérès & pour le bien de la patrie. 

A N 1 T xJ S. 

Allez 5 dis je , dépêchez-vo^s; Eh bien , favant 
Chomos s qu'avez-vous fait ? 

C H o M o s. 

Monfeigneur , n'ayant rîen trouvé à reprendre 
dans les écrits de Socrate , je l'açcufe adroite, 
ihent de penfcr tout le contraire de ce qu'il a 
Hit ; & je montre le venin répandu dans tout ce 
qu'il dirai 

A lî I T u^* 

^ A merveille.' Portez cette pièce au quatrième 
Jtigè : c*éft un homme qui n'a pas le fens com:. 
mun ,^& qui vous entendra parfeitement. Et 
vous , Bertillps i 

B E 11 T I t L 5 S. 

Monfeigneur , voici mon dernier journal fut 
le cahos. Je fais voir adroitement , en paflànt dil 

cahos 
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cahos aux jeux oUmpiques , que Socrate per- 
vertit la jeunefle. 

A N I T U s.. 

m 

Admirable! Allez de ma part chez le-feptieme 
juge , & dites-lui que je lui recommande Socra-^ 
te. Bon , voici déjà Mélitus le chef des onze 
qui s'avance. U n'y a point de détour à pren- 
dre avec lui ,^ nous nous comiailTons trop l'un 
& l'autre. 



SCENE VIIL 

t r 

A N I T U S , M E L I T U S. 

* - j 

A N I T U S. 

MOnfieur le juge , un mot. Il feut perdre 
Sofrate. 

Melitus. 

Monfieur le prêtre , il y a longtemps que j'y 
penfe î uniflbns-nous fur ce point , nous n'en 
ferons pas moins brouillés fur le refte. 

A K I T u s. 

Je fais bien que nous nous haïiibns tous deux ; 
mais en fe déteftamt , il ^ut fe réunir pour goii# 
verner la république. 

M B L I T u s. 

D'accord. Perfoijtne ne nous entend ici i je 
fais que vous êtes un fripon i vous ne me te^ 
gardez pas comme uu honnête homme j je ne 

peux 
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peux vous nuire , parce que vous êtes grand 
prêtre 5 vous ne pouvez me perdre , parce que 
je fuis grand juge ; mais Socrate peut nous faire 
tort à l'un & à l'autre en nous démafquant ; 
nous devons donc commencer vous & moi par 
le faire mourir , & puis nous verrons comment 
nous pourrons nous exterminçr l'un l'autre à 
la première ocçafion. 

A N 1 T u 6 (^ à part.) 

On ne peut mieux parler. Hom ! que je vou- 
drais tenir ce coquin d'Aréopagite fur un autel , 
les bras pendants d'un côté & les jambes de 
l'autre , lui ouvrir le ventre avec mon cou- 
teau d'or , & confulter fon foye tout à mon 
aife ! 

Mblitus (à part.) 

Ne pourrai-je jamais tenir ce pendart de fa- 
crificateur dans la geoIe , & lui feire avaler une 
pinte de ciguë à mon plaifir ? 

A N I T u s. 

Or ça" , mon cher ami , voilà vos camarades 
qui avancent j j'ai préparé les efprits du peuple. 

M E L I T u s. 

Fort bien, mon cher ami , comptez fur moi 
comme fur vous-même dans ce moment , mais 
rancune tenaat toujours. 
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SCENE IX. 

ANITUS ; MELITUS, quelques Jpgcs 
d'Athènes qui paffent fous les portiques- 
( Ani^s parle à Pareille de Mélitus. ) 

DrixAi Terpandre & Acros enfemhle. 

JUftice , juftice , fcandate, impiété , jufticc, 
juftice , irréligion , impiété , jultict. 

A N I T u s. 

- Qu'eft-ce donc , mes amis ? de quoi vous plai- 
gnez-* vous? 

Drixa, Terpandrb & ACROS. 

/ Juftice au nom du Peuple. 

M £ L 1 X u s. 

Contre qui ? 
Brixa, Terfandre & Àjcros- 

Contre Socrate. 

M E L I T u s. 

Ah ah ! contre Socrate ? ce n'eft pas d'aujour- 
d'hui qu'on fe plaint de lui. Qu'a^t-il fait ? 

A c & o s. 

Je n'en fais rien, 

Terpanbre. 

On dit qu'il donné de l'argent aux filles pouf 

fe marier. 

AcROS- 
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A c K o s. 

Oui , il corrompt la jeunefle. 

D R I X A. 

G'eft un impie 5 il n'a point offert de gâteaux 
à Cérès. Il dit qu'il y a trop d'or & trop d'ar- 
gent inutiles dans le temple. 

A c R o s. 

Oui , il dit que les prêtres de Cérès s'eny vrent 
quelquefois , cela eft vrai , c'eft un impie. 

D R I X A. 

Ceft un hérétique , il nie la pluralité des DîeuT; 
il eft déïfte -, il ne croit qu'un feul Dieu ; c'eft 
un athée. 

Tous trois enfemhle. 

Ouï , il eft hérétique , déïfte , athée. 

M E L I T u s. 

Voilà des accufations très graves , & très vrai- 
femblables : on m'avait déjà averti de tout ce que 
vous nous dites. 

A N I T u s. 

L'état eft en danger , fî on laiflè de telles hor- 
reurs impunies. Minerve nous ôtera fon fecours. 

/ D R I X a; 

Oui , Minerve , fans doute ; je l'ai entendu 
faire des plaifanteries fur le hibou de Minerve. 

M E L I T u s. i 

Sur le hibou de Minerve ! O Ciel ! n'ètes-vous 
pas d'avis , Meflîeurs , qu'on le mette en pri* 
fon tout-à-i'heure ? 

Les 
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Les Juges enfemhte. 
Oui , en prifon , vite en prifom 

M E L I T u 8. 

Huifliers > amenez, à rinftant Socrate en prs* 
fon. 

P R I X A* 

Et qu'enfuîte il folt brûlé (ans avoir été en* 
tendu. 

Û K D E s J U G E s. 

Ah ! il faut du moins l'entendre > nous ne 
pouvons en&eindre la Loi. 

A N I T u s. 

« 

Ceft ce que cette bonne dévote voulait dire : 
il faut Tentendre , mais ne fe pas laiflèr furpren. 
dre à ce qu'il dira j car vous lavez que ces phi- 
lofophes font d'une fubtilité diabolique; ce font 
eux qui ont troublé tous les états où nous appor* 
tions la concorde. 

M E t I T u s. 

En prifon , en prifon. 

S C E K £ X. 

Tous les aâeurs précédents. 

XANTÏPPE,' SOPHRONIME , AGLAÉ , 
SOCRATE enàMiné , Valets de Vme. 

X â N T I P F E. 



E 



H mîféricorde î on traîne mon mari en pri- 
I fon 5 n*^avcz.vous pas ho.nte , Meifieurs les 

juges , 
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Juges , de tftiter ainfi un homme de (on âge ? 
quel mal at.il pu {aire ? il en eft incapable; hélas , 
il eft plus bête que méchant. * Meffieurs , ayea 
pitié de lui Je vou^ Pavais bien dit , mon mari , 
que vous vous attireriez quelque méchante affidre. 
Voilà ce que ç'eft que de doter des filles. Opê 
je fuis malheureufe ! 

SOPHRONIME. 

Ah ! Meffieurs , refpCiftez fà vieillefle & la ver- 
tu ,• chargez-moi de fts fers. Je fuis prêt à don- 
ner ma liberté ^ ma vie pour la fîenne. 

A G L A É. 

Oui , nous irons en prifon au lieu de lui, 
nous mourrons pour lui , sll le faut. N'attentez 
rien fur le plus jufte & le plus grand des hom^ 
mes. Prenez-nous pour vos vidimes. 

M E î. I T u s. 

Vous voyez comme il corrompt la jeunefik. 

S O C R A T E. 

Ceflez , ma fejnmp, , ctSkz , mes, cnfens , de 
vous oppofer à la volonté du Ciel : elle fe mani* 
fefte par Torgane des loix. Quiconque réiîfte à 
la loi , eft indigne d'être citoyen. Dieu veut que 
je fois chargé de fers ^ je me foumets à fes dé- 
crets (ans murmure. Dans ma maifon , dailgr 
Athènes , dans les cachots , je fuis également 

Seconde Suitjs des Mélanges ^c. . L li- 

^ On prétend que la fervante de La Fontaiiie en dU 
fait autant de (on maître : ce n'efi pas la faute de Mr. 
Thompfon fi Xantippe Ta dit avant cette fervante* Mr. 
Thompfon a peint Xantippe tcUe qti*eUç éuit ; U ne 4|i 
yait pas #a &ire une Cornélîe» 
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libre ; êc puifque je vois en vous tant de recon'* 
naiâànce » & tant d'amitié , je fuis toujours heu- 
reux. Qu^n^ porte que Socrate dorme dans fa 
chambre ou dans la prifon d'Athènes ? Tout eft 
4ant Tordre éternel , & ma volonté doit y être. 

M E L I T U s. 

Qu'on entraîne ce raifonneur. 

A N I T u s. 

Meflîeurs ; ce qu'il vient de dire m'a^téuçhé. 
Cet homme montre de bonnes diPpodcions. Je 

{)ourrais me flatter de le convertir. Laiflez - moi 
ui parler un moment en particulier , & ordon- 
nez que fa femnie & ces jeunes gens {ç retirent. 

Un Juge. 

Noulle voulons bien, vénérable Anitus ; vous 
|;)ouvez lui parler avant qu'il comparaiiTe devant 
notre tribunal. 
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ANITUS, SOCRATE. 

A N I T u s. 

Vertueux Socrate , le cœur me fàigne dé 
vous voir en cet état. ; 

S O C R A T B. 

Vous avez donc un cœur ? 

A N I T u S. 

^i 9 & Je fuis prêt à tou( &ire pour vous: 

SOQRATE. 



J • 
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S o c R A i; B. 

Vraiment , je fuis perfuadé que vous ayez déjà 
beaucoup fait. 

A N I T U s. 

Ecoutez 5 votre fitiïation eft plus dangereufè 
^ue vous ne penfez > il y va de votre vie. 

S O C 11 A T E. 

Il s'agit donc de peu de chofe, 

A N I T u s. *" 

Ceft peu pour votre ame intrépide & fublî- 
me , c'eft tout aux yeux de ceux qui chériflent 
cnmme moi votre vertu. Croyez^moij de quel- 
que philofophie que votre âme foit armée , il eft 
dur de périr par le dernier fuplicc. Ce n'eft pa» 
y tout i votre réputation , qui doit vous être chère, 
fera flétrie dans tous les fîécles. Non feulement 
tous les dévots & toutes les dévotes riront de 
votre mort , vous infulteront , allumeront le 
bûcher fi on vous brûle , ferreront la corde fl 
on vous étrangle , broyeront la ciguë fi on vous 
empoifonne ; mais ils rendront votre jmémoire 
exécrable à tout Pavenir. Vous pouvez aiféraent 
détourner de vous une fin fi funeftei je vous ré* 
ponds de vous fauvet la vie , & même de vous 
faire déclarer par les juges le' plus fage de* 
hommes , ainfi que vous Tavez été par Po- 
racle d'Apollon ; il ne js'agit que de me céder 
votre jeune pupille Aglaé , avec la dot que 
vous lui donnez ^ s'entend i nous ferons aifé- 
ment cafler fon mariage avec Sophronime. Vous 
jouirez d'une vieilleâe paifible & honorée , & 

La les 
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Ifs Dieux & les Décffes vous béniront. 
S o C B A T E. 
HuiŒerSi conduifez-moi en prifon fans tar- 
ia dtvantage. ' 

( On t emmène.') 

A M 1 T tJ s. 

Cet homme eft incorrigible ; ce n'eft pas ma 
&uce j j'ai fait mon devoir , je n'ai rien à me 
. reprocher -, il faut Tabandonner à fon fens re- 
trouvé > & le liàâêc moiuir impénitent. 
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s C E N È I. 

LES JUPES ajîsfur leur tribunal, SOCRATE^ 

debout. 

Un J u g e ( /î Anitus. ) 

VOus ne devriez pas fiéger ici Vous ètesç 
prêtre de Cérès. 

A N I T U s. 

Je n'y fuis que pour Tédification» 

M E L I T u si 

Silence. Ecoutez , Socrate ; vous êtes accuCi 
d'être mauvais citoyen , de corrompre la jeunet 
fe , de nier la pluralité des Dieux , d'être héréti. 
que , déïfte & athée : répondez. 

Socrate. 

Juges Athéniens , je vous exhorte à être tou^ 
jours bons citoyens comme j'ai toujours tâché 
de l'être , à répandre votre ftng pour la patrie 
comme j'ai fait dans plus d'une bataille. A l'é- 
gard de la jeunefle «dont vous parlez , ne ceâez 
de la guider par vos cdnfeils 3 & furtout par vos 
exemples ^ aprenez-lui à aimer la véritable ver- 
tu , & à fuir la miférable philofophie de l'école* - 
L'article de la pluralité des Dieux eft d'une . 

/ L 5 dif. 
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difçuiSotl un peu plus difficile. Mais vous m'eri^ 
tendrez aifément. 
Juges Athéniens , il n'y a qu'un Dieu, 

MeLITUS & UN AUTRE JUGE. 

Ah lefcélerat! 

S O c R A T E. 

Il n'y a qu'un Dieu , vous dis - je. Sa nature 
eft d'être infini > nul être ^e peut partager Tin* 
fini avec lui. Levez vos yeux vers les globes 
céleftes , tournez • les vers la terre & les mers, 
tout fe correfpond , tout eft fait l'un pour l'au- 
tre s chaque être elî mtimément lié avec les au. 
très êtres ; tout eft d'un même deffein 5 il n'y 
a donc qu'un feul architede , un feul maî^tre , 
un feul confervateur. Peut-être a^t-il daigné for* 
tner des génies , des démons , pliis puiâans & 
plus éclairés que les hommes ; & s'ils exiftent , 
ce font des créatures comme vous,- ce font fes 
preimerrfujcts , & non pac des Dieux j mais rien 
dans la nature ne nous avertit qu'ils exîftent tan- 
dis que la nature entière nous annonce un Dieu 
& un Père. Ce Dieu n'a pas befoin de Mercure & 
d'Iris pour nous fîgnifier fes ordres. Il n'a qu'à 
vouloir ,:& c'eft affez. Si par Minerve vous n^en- 
tendiez que la fàgefle de Dieu , fi par Neptune 
VOUS n'entendiez que fes loix immuables qui 
élèvent & qui abaiflent les piers , je vous dirais ♦ 
Il vous eft permis de révérer Neptune & Miner- 
ve > pourvu que dans ces emblèmes vous n'ado- 
riez jamais que l'Etre éternel , & que vous ne 
donniez pas occafîon aux peuples de s'y mé- 

.prendre. 

Gardez^ 
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Gardez-vous de tourner jamais la religion en 
métaphyHque': la morale eft fon eflènce. Ado. 
rez êi ne difputez plus. Si nos ancèbes ont dit 
que le Dieu {iiprème defcendit dans les bras 
d'Alcmène , de Danaé , de Semelé , & qu'il en 
eut des enfkns ^ nos ancêtres ont imaginé des &^ 
blés dangereufes. Ceft infulter la Divinité de pré* 
tendre qu'elle ait commis avep une femme , de 
quelque manière que (je puiâe être » ce que noua 
appelions chez les hommes un adultère. Ceft déh 
courager le refte des hommes , d'ofer dire que pout 
être un grand homme , il faut être né de Tac^ 
couplement miftéricux de Jupiter & d'une de 
vos femmes ou filles. Àliltiades , Cimon , Thé- 
miftocle , Ariftide , que vous avez perfécutés , va- 
laient bien, peut-être , Perfée , Hercule , & 
Bacchus i il n'y' a d'autre manière d'èti?e les en^. 
fans de Dieu , que de chercher à lui plaire , & 
d'être jufte. Méritez ce titre en ne rendant jamais 
de jugemens iniques. 

M E L I T U s. 

Que de blafphêmes & d'infolences ! 

Un AUTRE Juge. 

Que d'âbfurdités ! on ne fait ce qu'il veut 
dire. 

M « x I t u 8. 

Socrate , vous vous mêlez toujours de faire 
des raifonnemens ^ ce n'eft pas là ce qu^il nous 
faut ; ré|)ondez net & avec préci(ipn. Vous êtes- 
vous moqué du hibou de Minerve ? 

L 4 SoCKATEr 
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S o c R A T e; 

Juges Atjiéniens , preniez garde ^ vos hibous,"^ 
Qpand vous propofez des chofes ridicules à 
croire, trop de gens alors fe déterminent à ne^ 
ïîen croire du tout. Ils ont affez d'efprit pour 
Voir* que votre doélrine eft impertinente j mais 
ils 'n'en ont pas aflèz pour s'élever jufqu^à la loi 
véritable 5 ils favcnt rire de vos petits Dieux, 
& ils ne favent pas adorer le Dieu de tous les 
êtres , unique , incompréhenfible , incommuni- 
cable , éternc;! & tout jufte , comme tout puit 
fant. ^ 

Melitus. 

, Ah le blafphémateur ! ah le monftre ! il n'en 
â dit que trop. Je Gonclus àfla mort. 

.f Plusieurs Juges. 

y^ Et tious auin. 

^ U N J U G E. 

Nous fommes pluOeurs qui ne fommes pas 
de cet avis ; nous trouvons que Socrate a très 
bien parlé. Nous croyons que les hommes fe- 
raient plus jufîes & plus {âges , s'ils penfaient 
comme lui ; & pour moi , loin de le condamner, 
Je'' fuis ' d'avis qu'on le récompenfe. 

Plusieurs Juges. 

.Nous penfons dé mêrpe. 

M E L I T u St. 

Les opinionj femblent fe partager. • 

A K I T u S. 

Mcfffieurs de l'Aréopage , laiflez-moi interroger 

Socrate. 
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Socrate. Croyez*. vous que le foleîl tourne, & 
que l'Aréopage foit de droit divin ? 

Socrate. 

Vous n^tcs pas en droit de me faire des queC 
fions 'y mais je fuis en droit de vous enfeigncr 
ce que vous ignorez. Il importe peu pour la 
{bciété que ce foit la terre qui tourne : mais il in^ 
porte que les hommes qui tournent avec elle 
fbient juftes. La vertu feule eft de droit divin. Et 
vous & l'Aréopage n'avez d'autres droits que ceux, 
que la nation vous a donnés. ' 

A N I T u s. 

Uluftres & équitables juges , faites fortir So- 
crate. 

Mblitus /a/^ un figne. On emmène Socrate. 
( Anitus continue. ) 

Vous Pavez entendu , augufte Aréopage infti- 
tué par le cielî cet homme dangereux nie que 
le foleil tourné , & que vos charges foient de 
droit divin. Si ces horribles opinions fe répan- 
dent , plus de magiftrats , & plus de foleil. Vous 
n'êtes plus c^s juges établis par Minerve , vous 
devenez comptables de vos arrêts , vous ne de- 
vez plus juger que fuivant les loix ; & fî vous 
dépendez 4es loix , vous êtes perdus ; puni(Ië;c 
la rébellion, vengez le ciel & la terre. Je fors. 
Kedoutez la colère des Dieux , fi Socrate refte 
en vie. 

Anitus fort , ^ les Juges opinent. 

U N J u G E. 

Je ne veux point' me brouiller avec Anitus i 

c'cft 
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tfeft Hiî homme trop à craindre. S'il ne s'agit 
fait que des Dieux , encor pafle. 

Un Juge à celui qui vient de parler. 

Entre nous Socrate a raifon 5 mais il a tort 
d'avoir xaifon fi publiquement. Je ne fais paà 
plus de ca^ de. Cérès & de Neptune que lui ; 
niais il ne devait pas dire devant tout TAréo- 
page ce qu'il ne faut dire qu'à Toreille. Où eft 
le mal après tout d'empoifonner un philofophet 
£urtous quand il eft laid & vieux ? 

Un autreJuôe. 

S'il y a de rinjuftice à condamner Socrate j 
c'eft l'affaire d'Anitus , ce n'eft^ pas la mienne ; 
je mets tout fur fa confcience : d'ailleurs , il eft 
tard, on perd fon temps. A la mort, à la mort, 
& qu'on n'en parle plus. 

U N A U T R E. 

On dit qu'il eft hérétique & athée j à bi 
mort , à la mort. 

M E L I T u S. • 

Qu'on appelle Socçate. ( On t amène. ) Les 
Dieux foient bénis , la pluralité eft pour la 
mort. Socrate , les Dieux vous condamnent pat 
notre bouche à boire de la ciguë , tant que 
mort s'cnfuive. 

Socrate. 

Nous fommes tous mortels j la nature^ou» 
condamne à mourir tous dans peu de temps , & 
probablement vous aurez tous une fin plus 
trifte que la mienne^ Les maladies qui amènent 

le 
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le trépas font plus douloureufes qu'un gobelet 
de ciguë. . Au refte , je dois des éloges aux juges 
qui ont opiné en faveur de l'innocence ; je ne 
dois aux autres que ma pitié. 

Un Juge formant. - 

Certainement cet homme là méritait une 
penfion de TEtat au lieu d'un gobelet de 
dgùe. 

Un autre Juge. 

Cela eft vrai : mais auffi de quoi s'avifait- il 
de fe brouiller avec un prêtre de Cérès ? 

Un autre Juge. 

Je fuis bien aife après tout de faire mourir 
UP philofophe ; ces gens - là ont * une certaine 
fierté dans Tefprit , qu'il eft bon de mater un 
peu. 

Un J u g E; 

Meilleurs , un petit mot : ne ferions. nous pas 
bien , tandis que nous avons la main à la pâte , 
de faire mourir tous les géomètres , qui préten- 
dent que les trois angles d'un triangle font 
égaux à deux droits ? Ils fcandalifent étrange- 
ment la populace occupée à lire leurs livres. 

Un autre Juge. 

Oui , oui , nous le prendrons à la première 
feiHon. Allons diaer. "^ 

SCENE 

* Au fe'iziéme fiécle ît fe paiTa une fcéne h peu prés 
(èmblable » & un des Juges dit^ces propre paroles : A la 
mort 9 & allons dîner. 
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S C E K E IL 
S O C R A T É feuL 

DEpuis longtemps j^qtî^is préparé a la mort.' 
Tout ce que je crains à préfent , c'eft que 
ma femme Xantippe ne vienne troubler me$ 
derniers moméns & interrompre la douceur du 
recueillement de mon ame ; je ne dois m'occu- 
per que de l'Etre Suprême , devant qui je dois 
bientôt paraitre. Mais la voilà , il faut fe léiu 
gner à tout. 



SCENE I IL 

SOCRATEéXANTIPPE.,&le$Difciple^ 

de Socratev 

X A N T I P p e. 

EH bien , pauvre hon;ime , qu'eft-ce que ces 
gens de loi ont conclu ? êtes • vous con- 
damné à l'amende ? êtes- vous banni ? ètes-vous 
abfous ? Mon Dieu ! que vous m'avez donné 
d'inquiétude ! Tâchez , je vous prie , que cela 
n'arrive pas une féconde fois. 

S o c R A T E* 

Non , ma femme , cela n'arriveraf pas deux 
fois, je vous en réponds > ne foyez en peine de 

rie»^ 
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lien. Soyez le^ biens venus, mes chers difciples s 
mes amis. 

Criton à la tête des difciples de Socrate/ 

Vous nous voyez àufE allarmés de votre fort 
que votre fenjme Xantippe 5 nous avons obtenu 
des juges la permifïîon de vous Voir. Jufte Ciel ! 
faut-il voir Sôcrate chargé de chaines ? fouffrez 
que nous baifions ces fers que vous honorez , 
& qui font la honte d'Athènes. Eft - il polfible 
qu'Ânitus & les fîens ayent pu vous mettre en ^ 
cet état ? 

S O C R A T E. 

Ne penfons point à ces bagatelles 5 mes chers 
amis 5 & continuons l'examen que nous feiûons 
hier de l'immortalité de l'ame. Nous difions , ce 
me fèmble , que rien n'eft plus probable & plus 
confolant que cette idée. En effet la matière 
change & ne périt point Pourquoi l'ame péri- 
rait -elle? Se pourrait -il faire que nous étant 
élev^ jufqu'à la connaiflance d'un Dieu , à tra- 
vers le voile du corps mortel , nous ceflailîons 
de le connaître quand ce voile fera tombé ? Non , 
puifqiie nous penfons , nous penferons toujours : 
la penfée eft l'être de l'homme \ cet être paraîtra 
devant un Dieu jufte , qui récompenfe la vertu , 
qui punit le crime , & qui pardonne les feibleflês. 

X A N T I P P K. 

C'eft bîenvditjmais que nous veut ce vilain 
homme avec fon gobelet ? 

Lk 
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Lfi Geôlier, o/i valet des Onze , aportant 

la tajfé de cigiie.'. 

Tenez , Socratc, voilà ce que le fénat vous 
envoyé. 

X A N T I p p E. 

Quoi ! maudit empoifonneur de la républî« 
que , tu viens ici tuer mon mari en ma préfen- 
ce ! je te dévifagerai , monftre ! 

S O c R A T E. 

Mon cher ami , je vous demande pardon pour 
ma femme , elle a toujours- grondé fon mari , 
elle vous traite de nfêmej je vous prie d'excu- 
fer cette petite vivacité. Donnez. 

( Il prend le gobelet.^ 

Un des Disciples. 

Que ne nous eft-il permis de prendre ce poi- 
fon , divin Socrate ! par quelle horrible injufti- 
ce nous ctes-vous ravi ? Quoi ! les criminels ont 
condamné le jufte ! les fanatiques ont profcrit le 
fage ! Vous allez mourir ! 

Socrate. 

Non , je vai vivre. Voici le breuvage d« 
l'immortalité. Ce n'eltpas ce corps périlFable qui 
vous a aimés , qui vous a enfeignés , c'eft rton 
ame ièule qui a vécu avec vous , & elle vous 
aimera à jamais. 

( Il vêtit boire. ) 

Le valet des Onze. 

Il faut auparavant que je détache vos chaî* 
nés , c'eft la règle. 

Socrate. 
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S o c K A T B. 

& c'eft la règle , détachez, s 

01 fi gratte un peu la jambe. ) 

Uk des Disciples. 

Qpoi ! vous feuriez ? 

S o c R A T E. 

Je fouris en réfléchiflànt que le plaîfîr vîen^ 
de la douleur. Ceft ainfi qua la félicité éterneilj| 
naitxa des mifères de cette vie. * 

{Ilboit.) 

C R 1 T o N. 

Hélas ! qu'avez-vous feit ? 

X A N T I P P E. 

Hélas ! c'eft ppur je ne fais combien de difcours 
ridicules de cette efpèce, qu'on fait mourir co 
pauvre homme. En vérité , mon mari , vouis 
me ^ndez le cœur , & j'étranglerais tous les 
juges de mes mains. Je vous grondais , mais je 
vous aimais 9* & ce font des gens pohs qui vous 
cmpoifonnent. Ah , ah ! mon cher mari , ah ! 

S o c R A T E. 

Calmez-vous , ma bonne Xantippe : ne pleurez 
point , mes amis \ il ne iied pas aux difciples do 
Socrate de répandre des larmes. 

Cri. 

* Faî pris la liberté de retrancher ici deux pages en- 
tières d'un beau fermon de Socrate. Ces moralités qui 
font devenues lieux communs font bien ennuieufçs Les 
bonnes gens qui ont cru qu'il falait faire parler Socrate 
longtemps , ne connaiffeat ni le cœur humain , ni le théâ- 
tre. Semper ad cventum jeftinat : voilà la grande régie 
91e Mr. Thompfon a obfervée* 
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C R I T ON. 

Et peut-on n'en pas verfer après cette fenten- 
ce alEreufe, après cet empoifonnement juridi- 
que? 

S O C R A T E. 

» * 

Ceft ainfi qu'on traitera fouvent les adorateurs 
d'un feul Dieu , & les ennemis de la fuperftition. 

C R I T o N. 

Hélas ! faut * il que vous foyez une de ces 
viftiraes ? 

S o C R A T E. 

Il eft beau d'être la vidime de la Divinité. Je 
meurs fatisfàit. 11 eft vrai que j'aurais voulu 
joindre à la confolation de vous voir > celle d'em- 
braffer auflî . Sophronime & Aglaé: je fuis éton- 
né de ne les pas voir ici y ils auraient rendu mes 
derniers momcns encor plus doux qu'ils ne font. 

C R I T o N. 

Hélas ! ils ignorent que vous avez conCbnimé 
Tîniquité de vos juges i ils parlent au peuple , 
ils encouragent les magiftrats qui ont pris vo- 
tre parti. Aglaé révèle le crime d'Anitus ) fa 
honte va être publique ; Aglaé & Sophronime 
vous iàuveraient peut-être la vie. Ah , cher 
Socrate! pourquoi avez- Vous précipité vos der- 
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SCENE DERNIERE. 

Les AAeurs précédents , A G L A E , 
S O P H R O NJ M E. 

A G L A È. 

DIvîiii Socrate , ne craignez rien j Xantîppc , 
confolez-vous ; dignes difciples de Socra- 
te , ne pleurez plus. 

SOFHRONIME. 

Vos ennemis font confondus. Tout le peuple 
prend votre défenfe. 

•A G L A É. 

Nous avons parlé , nous avons révélé la ja- 
loufie & l'intrigue de Timpie Anitus. C'était à 
moi de demander juftice de fon crime , puifque 
j'en étais la caufe. 

SOPHRONIME. 

Anitus fe dérobe par la fuite à la fureur du 
peuple y on le pourfuit lui & fes complices ^ on 
rend des grâces folemnelles aux juges qui ont 
opiné en votre faveur. Le peuple eft à la por- 
te de la prifon , & attend que vous paraiJîîez 
pour vous conduire chez vous en triomphe. 

Xantippe. 

Hélas que de peines perdues ! 

Un des D I s c^i' p l e s.^ 

O Ciel ! ô Socrate ! pourquoi obéiffiez vous ? 
Seconde Suite des Mélmges ç^c. M A^ 
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A G L A é. 

Vivez s, cher Socratc , bienfaiteur dç votre pa- 
trie , modèle des hommes j vivez pour le bon* 
heur du monde* 

C R I T O N» 

Couple vertueux , dignes amis , il n'eft plu^ 

temps. 

Xantippb. 

Vous avez trop tardé. 

A'g L A É* 

Comment ! il n'eft plus temps ? jufte ciel ! 

SOPHRONIME* 

Quoi ! Socratc aurait déjà bu la coupe em- 
poifonnée ? * 

S o c R A T E. 

Aimable Agiaé , tendre Sophrbnîme ♦ la loi 
ordonnait que je priflè le poifon i j'ai obéi à la 
loi , toute injufte qu'elle eft , parce qu'elle n'op- 
prime que moi. Si cette injuftice eût été com- 
inife envers un autre , j'aurais combattu. Je 
vais mourir : mais l'exemple d'amitié & de gran- 
deur d'ame que vous donnez au monde ne 
périra jamais. Votre vertu l'emporte fur le cri- 
me de ceux qui m'ont acdufé. Je bénis ce 
qu'on appelle mon malheur ; il a mis au jour 
toute la force de votre belle ame. Ma chère 
Xantîppe , foyez heureufe , & fongez que pour 
l'être il faut domter fon humeur. Mes difci- 
ples bien^aimés , écoutez toujours la voix de la 

pliilofophie , qui méprife les perfécuteurs , & q^^ 

prend 
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prend pitié des &ibleflès humaines y & vous , ma 
fille Aglaé , mon fils Sophronime , foyez tou^ 
jours femblables à vous-mêmes. 

A G L A Se r 

Que nous fommes à plaindre de n^avoit pft 
mourir pous vous ! 

S O C K A T B. 

Votre vie cft précieufe , la mienne eft inutile i 
recevez mes tendres & derniers adieux4 Le» 
portes de l'éternité s'ouvrent pour moL 

Xantippe. 

C'était un grand homme > quand j'y fongc ? 
Ah ! je vais foulever la nation. 

Sophronime» 

Puiflions-nous élever des temples à Socrate^: 
fi un homme en mérite ! • 

C R I T O N. 

Puiile au moins fa fageflè apprendre aux hom- 
mes que c'eft à Diw feul que nous devons des 
t€mpks ! 

F I K 




^* CAUi 



\ 



l 



CANDIDE, 

' ou 

L'OPTIMISME, 

.TRADUIT DE VALLEMAND 

DE 

Mr. Lé Docteur RALPH. 

'Avec les additions qu'on a trouvées dans la 
poche du dodeur lorfquUl mourut à Minden 
i'an de grâce 1759* 



*'*• 



\ 



TABLE 

DES CHAPITRES 

CONTENUS DANS Candide. 

CH. I. Comment Candide fut élevé dans un heatL 
château , 6* comment il fut chajfé d*iceluL 
Ch. Il Ce que •devint Candide parmi les Bulgaresm 
Ch. ni» Comment Candide fe fauva d'entre les Bulgares f 

& ce qu'il devint, 
Ch. IV. Comment Candide rencontra fon ancien maître 

de philofophie le doEleur Panglofs ^ & ce qui en 

avint, 
Ch. V. Tempête , naufrage , tremblement de terre , & 

ce qui avint du doâeur Panglofs , de Candide , &^ 

de ranabaptijîe Jacques, 
Ch. VI. Comment on fit un bel Auto^da-fe pour em* 

pêcher les tremblement de teire , 6* comment Candide 

Ch. Vil. Comment une vieille prit foin de Candide , 6»; 

comment il retrouva ce quil aimait^ 
Ch. VIII. Hifloire de Cunégonde» 
Ch. IX. Ce qui avint de Cunégonde , de Candide ^ 

du grand Inquifiteur , 6» £un Juif. 
Ch. X. Dans quelle détrejfe Candide , Cunégonde & 

la vieille arrivent à Cadix ^ & de leur embarque^ 

ment, 
CfJ. XI. Hifloire de la Vieille, 
Ch. Xll, Suite des malheurs de la vieille. 
Ck. XllI. Comment Candide fut obligé de fe féparer de la 

belle Cunégonde 6» de la vieille. 
Ch. XiV. Comment Candide & Cacambo furent reçus 

che^ les jéfuites du Paraguai. 
Ch. IV. Comment Candide tua le frkt de fa chère 

Cunégonde» 

M 3 Ch. 



18» TABLE. 

Gif* XVL Ci qui avint aux deux voyageurs avec deux 
filles > deux fingeSf & Us fauvages nommés OreiU 
Uns» 

Ch* XVII. Arrivée de Candide 6» de Jon valet au 

Çays dC Eldorado , 6» ce qu'ils y virenu 
CVm. Ce quHU virent dans le pays d^ Eldorado. 
Cfi* XIX. Ce qui leur arriva à Surinam , & com- 
ment Candide' fit connaijfance avec Martin, 
Cm. XX. Ce qui arriva fur mer à Candide & à 

Martin» 
Cu» XXI. Candide 6* Martin aprockent des cotes de 

France 6* raifonnent» 
Ck* XXn. Ce qui arriva en France à Candide & à 

Marwi. 
Cil* XXni. Candide 6» Martin vont fur les cotes 

tAn^eterre ^&ce qu*iU y voyent* 
Ch. XXIV. De Paquette & defrhre Giroflée. 
Ch. XXV. Fifite chei le Seigneur Pococuranti noble 

VinitUn. 
Ch. XXVI. D'un fouper que Candide & Martin 

firent avec fix étrangers , 6> qui ils étaient. 
Ch. XXVII. Voyage de Candide à Conftantinople. 
Ch.^ XXVIIL Ce qui arriva À Candide , à Cunégonde , 

à Panglofs , à Martin , &c. 
Cn. XXIa. Comment Candide retrouva Cunégonde & 

la vieille* 
jCjl. XXX. Conclufion. 




CAN. 



CANDIDE, 

o u 

L'OPTIMISME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Comment Candide fut élevé dam un beau cM. 
teaUi ^ comment il fut cbajfé ^icelui. 

L y avait en Veftphalie , dans îe 
château de Mr. le Baron de Thun- 
derten-ttonckh , un jeune garqon à 
qm la nature avait donné les mœurs 
les plus douces. Sa phillonomie an- 
nonçaitjbn arae. U avait le jugement aflèz droit , 
avec l'efprit le plus fîmple ; c'eft , je crois , pour 
cette raifonqu'on le nommait C«M<iiWe. Les anciens 
domeftiques de la maifon foupçonnaient qu'il était 
61s de la fœur de Mr. le Baron , & d'un bon & hon- 
nête gentilhomme du yoilînagc , que cette demoi- 
fellc ne voulut jamais époufer , parce qu'il n'avait 
M, 4 pu 
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pû prouver que foixante & onze quartiers , & que 
le refte de fon arbre généalogique avait été 
perdu par l'injure du tems. 

Monfieur le Baron était un des plus puiflTants 
feigneurs de la Veftphalie , car fon château 
avait une porte & des fenêtres. Sa grande falle 
même était ornée d'une tapiflerie. Tous les 
chiens de fes baffes -cours compofàient une 
meute dans le befoin -, fes palfreniers étaient fes 
piqueurs ,* le vicaire du village était fon grand 
aumônier. Ils l'appellaient tous Monfeigneur, 
& ik riaient quand il fàifait des contes. 

Madame la baronne qui pefait. environ trois 
cent cinquante livres , s'attirait par- là une très 
grande confidération , & feifait les honneurs de 
la maifpn avec une dignité qui la rendait en- 
cor plus refpeâable. Sa fille Cunégonde âgée 
de dix-fept ans était haute en couleur, fraî- 
che , grafle , apétiffante. Le fils du baron pa- 
raiifait en tout digne de fon père. Le précep- 
teur Panglofs était Toracle de la maifon , & le 
petit Candide écoutait fes le<;ons avec toute la 
^^nne foi de fon âge & de fon caraétère. 

Panglofs enfeignait la métaphifico-théologo- 
cofmolo-nigologie. Il prouvait admirablement 
qu'il n'y a point d'effet fans caufe , & que dans 
ce meilleur des mondes poflîbles , le cNftteau de 
Monfeigneur le Baron était le plus beau des 
châteaux , & Madame la meilleure des baron- 
« ncs poflîbles* 

Il eft démontré , difaitil , que les chofes ne 
peuvent être autrement r-car tout étant foit pour 
une fin , tout eft néceifairemcnt pour la meilleu- 
rs 
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te fin. Remarquez bien que les nez ont été 
faits pour porter des lunettes , auffi avons-nous 
des lunettes. Les jambes font vifiblement inftù 
tuées pour être chauffées , & nous avons des 
chauffes. Les pierres ont été formées pour être 
taillées 5* & pour en faire des châteaux 5 auflî 
Monfeigneur a un très beau château ,• le plus 
grand baron delà province doit être le mieux 
logé : & les cochons étant faits pour être man- 
gés , nous mangeons du porc toute Tannée : par 
confequent , ceux qui ont avancé que tout eft 
bien , ont dit une fotife : il falait dire que tout 
eft au mieux. 

Candide écoutait attentivement , & croyait 
innocemment; car il trouvait Mademoifelle Cu- 
négonde extrêmement belle , quoiqu'il ne prit 
jamais la hardieffe de le lui dire. IL concluait 
qu'après le bonheur d'être né baron de Thun- 
der-ten-tronckh , le fécond degré de bonheur 
était d'être Mademoifelle Cunégonde , le troifîé- 
me de la voir tous les jours , & le quatrième 
^'entendre maître Panglofs , le plus grand phi- 
lofophe de la province , & par confequent de 
toute la terre. 

Un jour Cunégonde en fe promenant auprès 
du château , dans le petit bois qu'on appellaît 
parc , vit entre des brouffailles le dodeur Pan* 
glofs qui donnait une leçon de phifique expé- 
rimentale à la femmç de chambre de fa mère, 
petite brune très jolie & très docile. Comme 
Mademoifelle Cunégonde avait beaucoup de dit 
pofitioiî pour les fciences , elle obferva , fans fou- 
fler 5 les expériences réitérées dont elle foc té- 

moia'i 
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moin i elle vit clairement la raifbn fuffifànte dtir 
doâeur , les effets & les caufcs 5 & s'en retour- 
na toute agitée , toute penfive , toute remplie du 
défir d'être fuivante 5 fongeant qu'elle pourrait 
bien être la raifon fuiUfante du jeui^e Candide » 
qvi pouvait aullî être la fîenne. 

Elle rencontra Candide en revenant au château ,' 
& rougit > Candide rougit auflî ; elle lui dit bon- 
jour d'une voix entrecoupéç , & Candide lui par- 
la fans favoir ce qu'il difait Le lendemain après 
le diner , comme on fortait de table , Cunégon- 
de & Candide fe trouvèrent derrière un paravent ; 
Cunégonde laifla tomber fon mouchoir , Candi- 
de le ramaiTa , elle lui prit innocemment la main , 
le jeune homme baifa innocemment la main de 
la jeune demoilfelle avec une vivacité , une fen- 
fibilité , une grâce toute particulière j leurs bou« 
chesfe rencontrèrent , leurs yeux s'enflammèrent, 
leurs genoux tremblèrent , leuri mains s'égarè- 
rent. Monfieur le baron de Thunder-ten-tronckh 
pafla auprès du paravent , & voyant cette cau- 
le & cet effet , chaflk Candide du château à 
grands coups de pied dans le derrière;. Cunégon- 
de s'évanouît ; elle fut foufiettée par Madame la 
Baronne dès qu'elle fut revenue à elle-même ; 
& tout fut confterné dans le plus beau^ & Itt 
plus agréable des châteaux poilîbles. 
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CHAPITRE SECOND. 

Ce que devint Candide parmi ks Bulgares. 

CÀndide chafle du paradis terreftre , marcha 
longtems fans favoir où , pleurant , levant 
les yeux aux ciel , les tournant fouvent vers le 
plus beau des châteaux qui renfermait la plus beU 
le dés baronnettes ^ il îe coucha fans fouper au 
milieu des champs entre deux filions ; la neige 
tombait à gros flocons. Candide tout tranfi fe trai- 
na le lendemain vers la Ville voifine, qui s'ap- 
pelle Valdberghoflf- trarbk - dikdorflF , n'ayant 
point d'argent , mourant de faim & de laffitudc. 
Il s'arrêta triftement à la porte d'un cabaret. Deux 
hommes habillés de bleu le remarquèrent : Ca» 
marade , dit l'un , voilà un jeune homme très bien 
fait & qui a la taille requife : ils s'avancèrent 
vers' Candide , & le prièrent à diner très civile- 
ment. MefCeurs , leur dit Candide avec une mo- 
dcftie charmante, vous me faites beaucoup d'hon* 
neur , mais je n'ai pas de quoi payer mon écot* 
Ah MonGeur ! lui dit un des bleus , les perfon- 
nés de votre figure & de votre mérite ne payent 
jamais rien : n'avez^ vous pas cinq pieds cinq pou<* 
ces de haut ? Oui , Meflieurs , c'eft ma taille » 
dit-il en faifant la révérence. Ah Monficur ! met- 
tez-vous à table ^ non -feulement nous vous dé- 
frayerons , mais nous ne fouffrirons jamais qu'un 
homme comme vous manque d'argent ; les hom- 
mes ne font faits que pour fe fccourir les uns 

ks 
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ks autres. Vous avez raifon , dit Candide ^ c'eft 
ce que Mr. Panglofs m'a toujours dit , & )e vois 
bi^n que tout eft au mieux. On le prié d'accep- 
ter quelques écus , il les prend & veut faire fon 
billet , on n'en veut point , on fe met à table ; 

N'aimez-vous pas tendrement ? Oh oui! ré*. 

pond-il , i'aime tendrement Madcmoifelle Cuné- 
gonde. Non , dit l'un de ces Meflîeurs , nous 
vous demandons fi vous n'aimez pas tendrement 
le roi des Bulgares ? Point du tout , dit-il , cat je 
ne l'ai jamais vu. Comment ? c'eft le plus char- 
mant des rois , & il faut boire à fa famé. Oh ! 
très volontiers , Meflîeurs ; & il boit. C'en eft 
aflez , lui dic-on , vous voilà l'appui , le foutien, 
le défenfeur , le héros des Bulgares 5 votre fortu- 
ne eft faite , & votre gloire eft alTurée. On lui 
met fur le champ les fers aux pieds , & on le 
mène au régiment. On le fait tourner à droi- 
te , à gauche , haufler la baguette , remettre la 
baguette , coucher en joiie , tirer, doubler le pas, 
& on lui donne trente coups de bâton s le len- 
demain il fait l'exercice un peu moins mal , & 
il ne reçoit que vingt coups 5 le furlendemain 
on ne lui en donne que dix , & il eft regardé par 
fes camarades comme un prodige. 

Candide tout ftupéfait ne démêlait pas encor 
trop bien comment il était un héros. Il s'avifa 
im beau jour de printemps de s'aller promener » 
marchant tout droit devant lui , croyant que c'é- 
tait un privilège de l'efpèce humaine , comme 
de l'efpèce aimable , de fe fervir de fes jambes à 
fon plaifir. Il n'eut pas fait deux lieues , que voi- 
là quatre autres héros de fîx pieds qui l'attei- 
gnent» 
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gnetit , qui le lient , qui le mènent dans un ca, 
chot. On lui demanda juridiquement ce qu'il ai* 
niait le mieux , d'être fuftigé trente-fix fois par 
tout le régiment , ou de recevoir à la fois dou* 
26 baies de plomb dans la cervelle. Il eut beau 
dire que les volontés font libres , & qu'il ne 
voulait ni l'un ni l'autre , il falut faire un choix ; 
il fe détermina en vertu du don de Dieu , qu'on 
nomme liberté , à palier trente-fix fois par les 
baguettes > il efluïa deux promenades. Le Régi- 
ment était compofé de deux milles hommes î eela 
lui compofa quatre mille coups de baguette , qui , 
depuis la nuque du cou jufqu'au cû lui décou- 
vrirent les mufcles & les nerfs. Comme on 
allait procéder à la troifiéme courfe , Candide n'en 
pouvant plus demanda en grâce jgu'on voulût 
bien avoir la bonté de lui caflèr la tête 5 il ob- 
tint cette faveur 5 on lui bande 4es yeux , on 
le fait mettre à genoux. Le roi des Bulgares 
pafle dans ce moment , s'informe du crime du 
patient j & comme ce roi avait un grand génie , 
il comprit par tout ce qu'il aprit de Candide que 
c'était un jeune métaphificien , fort ignorant des 
chofès de ce monde , & il lui accorda fa grâce 
avec une clémence qui fera louée dans tous 1^ 
journaux & dans tous les fiécles. Un brave chi- 
rurgien guérit Candide en troi*^ femaines avec les 
émollients enfeignés par Diofcoride. Il avait dé- 
, }à un peu de peau , & pouvait marcher , quand 
le roi des Bulgares livra bataille au jroi des 
Abares. 
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CHAPITRE TROISIEME. 

Comment Candide fe fauva J^ entre les Bulgares y 

^ ce qu'il devint. 

* • 

Rien n*était fi beau / fi Icfte , fi brillant , (î 
bien ordonné que les deux armées. Les 
trompettes , les fifres , les haut-bois , les tam- 
bours , les canons formaient une harmonie teîlô 
qu'il n'y en eut jamais en enfer. Les canons 
renverfèrent d'abord à peu près fix raille hommes 
de chaque côté ,• enfuite la moufquetterie ôta 
du meilleur des mondes environ neuf à dix mille 
coquins qui en infedaient la fur&cc. La bayon- 
nette fut aufS la raifon fuffifantc de la mort 
de quelques milliers d'hommes. Le tout pouvait 
bien fe monter à une trentaine de mille amas. 
Candide qui tremblait comme un philofophe , fe 
cacha du mieux qu'il put pendant cette bou- 
cherie héroïqàe. 

Enfin tandis que les deux rois faifiient chan- 
ter des Te-Deum , chacun dans fon cajnp , il 
prit le. parti d'aller raifonner ailleurs des effets 
& des caufès. Il paffa par deifus des tas de morts 
& de mourants > & gagna d'abord un village 
voifin y il était en cendres ; c'était un village 
Abare que les Bulgares avaient brûlé félon les 
loix du droit public. Ici des vieillards criblés de 
coups regardaient mourir leurs femmes égor- 
jgéejs , qui tenaient leur$ entahs à l^urs mam. 

melies 
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meiles {ànglantes ; là des filles éventrées après 
avoir aâbu<i les befoins naturels de quelques 
héros , rendaient les derniers foupirs ; d'autres à 
demi brûlées criaient qu^on achevât de leur don- . 
ner la mort. Des cervelles étaient répandues fur 
* la terre à côté de bras & de jambes coupés. 

Candide s^enfuit au plus vite dans un autre 
village : il appartenait à des Bulgares j & les hé» 
ros Abares l'avaient traité de même. Candide 
toujours marchant fur des membres palpitans , 
ou à travers des ruines > arriva enfin hors du 
théâtre de la guerre , portant quelques petites 
provifions dans fon biflàc , & n'oubliant jamais 
Mademoiftlle Çunégonde* Ses provifions lui 
manquèrent quand il fut en Hollande î mais 
ayant entendu dire que tout le monde était 
riche dans ce pays-là , & qu'on y était Chrétien , 
il ne douta pas qu'on ne le traitât auflî bien 
qu'il l'avait été dans le château de Mr. le ba- 
ron aVant qu'il en eût été chafle pour les beaux 
yeux de Mademoifelle Cunégonde. 

Il demanda l'aumône à plufieurs graves per- 
sonnages , qui lui répondirent tous , que s'il con*- 
tinuait à faire ce métier , on renfermerait dans 
une maifon de corredlion pour lui apprendre 



à vivre. 



Il s'adrefla enfuite à un homme quî venait de 
parler tout feul une heure de fuite fur la charité 
dans une grande aflèmblée. Cet orateur le re- 
gardant de travers , lui dit , Que venez- vous 
faire ici ? y êtes- vous pour la bonne caufe ? Il 
n'y a point d'effet fans caufe , répondit modefte- 
ment Candide , tout eft enchaîné néceif^reijnent > 

& 
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& arrangé pour le mieux. Il a falu que je foflo 
chaire d'auprès de Mademoifelle Cunégonde , que 
j'aye patTé par les baguettes , & il faut que je 
demande rnoii pain , jufqu'à ce que je puifle en 
gagner i tout cela ne pouvait être autrement. 
Mon ami , lui dit l'orateur, croyez- vous que 
le Pape foit TAnte-Chrift ? Je ne Pavais pas 
encor entendu dire, répondit Candide; mais qu'il 
le foit , ou qu'il ne le foit pas , je manque de 
pain. Tu ne mérites pas d'en manger , dit l'au- 
tre *, va , coquin , va miférable , ne m'aproche 
de ta vie. La femme de l'orateur ayant mis la 
tète à la fenêtre , & avifant un homme qui dou- 
tait que le Pape fût Ante-Chrift , lui répandit 

fur le chef un plein O Ciel ! à quel 

excès fe porte le zèle de la religion dans les 
dames ! 

Un homme qui n'avait point été batifé , un 
bon anabatifte , nommé Jacques ^ vit h manière 
cruelle & ignominieufe dont on traitait ainfi un 
de fes frères , un être à deux pieds fans plumes, 
qui avait une ame ; il Tamena chez lui , le net- 
toya, lui donna du pain & de la bierre, lui fit 
préfent de deux florins , & voulut mèole lui 
aprendre à travailler dans fes manufactures aux 
étoffes de Perfe qu'on fabrique en Hollande.. 
Candide fe profternant prefgue devant lui s'é- 
criait , Maître Panglofs me l'avait bien dit que 
tout eft au mieux dans ce monde j car je fuis 
infiniment plus touché de votre extrême gêné- 
rofité que de ia dureté de ce Monfieur à man- 
teau noir , & de madame fon époufe. 

Le lendemain en fe promenant > il rencontra 

un 
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un gueux toift couvert de puftules , les yeux 
morts , le bout du nez rongé , la bouche de 
travers , les dents noires , & parlant de la gor* 
ge , tourmenté d'une toux violente , & cradiant 
une denc à chaque ellbrt. 



CHAPITRE QUATRIEME,, 

Co^nmejit Candide rencontra fon ancien Maître 
de PHlofophie le Docteur Panglofs 9 & ce qui 

en advint. 

« 

CAndide plus ému encor de compadîon que 
d'horreur , donna à cet épouvantable gueux 
l«s deux florins qu'il avait reçus de ^on honnête 
anabatirte jaques. Le fantôme le regarda fixe- 
ment , verja des larmes , & fauta à fon cou* 
Candide effrayé recule. Hélas î dit le miférable 
à l'autre miférable , ne reconnaiflcz - vous plus? 
votre cher Panglofs } Qii'entens - je ? vous mon 
cher maître! vous dans cet étJt horrible! quel 
malheur vous eft il donc arrivé ? pourquoi n'ê- 
tes vous plus dans le plus beau des châteaux? 
qu'ell devenue Mademoifelle Cunégonde , la 
perle des filles , le chef d'œu vie de la nature ? Je 
, n'en peux plus , dit Panglofs. Auflt tôt, Candi-; 
de le mène dans Téable de Panabatifte, où il 
lui fit mani^er un peu de pain ; & quand Pan- 
glofs fut rcfiit , Eh bien , lui dit-il, Cunégonde? 
Elle ell- morre , re>rit l'autre. CariSide^s'éva- 
Seconde Suite des Mélanges ^c. N nouit 
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nouït à ce mot : fon-ami, rappella fes fensr^ 
avec un peu de mauvais vinaigre qui fe trouva 
par hazard dans l'étable. Candide rouvre les 
yeux. Cunégonde eft morte ! Ah meilleur des 
inondes , où êtes - vous ? mais de quelle mala- 
die eft- elle morte ? ne ferait-ce point de m^avoir 
vu chafièr du beau château de Mr. fon père 
à grands coups de pied ? Non , dit Panglofs , 
elle a été éventrée par des foldats Bulgares, 
après avoir été violée autant qu'on peut Pêtre y ils 
ont caâe la tète à Mr. le Baron qui voulait h, 
défendre ; Madame la Baronne a été coupée en 
morceaux^ mon pauvre pupille traité précifé- 
ment comme fa fœur j & quant au château , il 
n^eft pas relié pierre fur pierre, pas une grange» 
pas un mouton , pas un canard , pas un arbre r 
m^is nous atons été bien vengés , car les Abares 
en ont &it autant dans une Baronie voifine' 
qui apartenait à un feigneu^ Bulgare. 
/ A ce difcours Candide s'évanouît encore : maié 
revenu à foi , & ayant dit tcHit ce qu'il devait 
dire, il s'enquit de la caufe & de Peffet , & de 
la raifon fufnfante qui avait mis Panglofs dans 
un fi piteux état. Héhs , dit l'autre , c'eft Ta^ 
snour y l'amour , le confolateur du genre - hu- 
main , le confervateur de l'univers , l'ame de 
tous les êtres fenfîble^, le tendre amour. Hélas ! 
dit Candide , je l'ai connu cet amour , ce 
fouverain des coeurs , cette ame de notre ame ; 
il ne m'a jamais valu qu'un baifer & vingt 
coups de pieds au cû. Comment cette belle 
caofe a-t-elle pu produire en vous un effet fi 
aborqinable? 

Pau, 
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Panglofs répondit en ces termes : O mon 
cher Candide ! vous avez connu Paquette , cet- 
te jolie fui van te de notre augufte Baronne 5 j'ai 
goûté dans fes bras les délices du paradis , qui 
ont produit ces tourmens d'enfer dont vous 
me voyez dévoré 5 elle en était inffedée , elle en 
eft peut-être morte. Paquette tenait ce prçfent 
d'un cordelier très fa vaut, qui avait remonté i- 
la fburce > car il Tavait eue d'une vieille com- 
tefle i qui l'avait reçue d'un capitaine de cava- 
lerie , qui la devait à une marquife , qui la te- 
nait d'un page , qui l'avait reçue d'un jéfiiîte , 
qui étant novice l'avait eue en droite ligne d'un 
des compagnons de Chriftophle G)lomb. Pour 
moi je ne la donnerai à perfonne , car je m« 
meurs. / 

O Panglofs ! s'écria Candide , voilà une 
étrange généalogie ! n'eft - c^ pas le Diable qui 
en fut la fouche ? Point du tout, répliqua ^ce 
grand homme 5 c'était une chofc indifpenfable 
dans le meilleur des mondes , un ingrédient né- 
ceflàire ; car fi Colomb n'avait pas attrapé ^ dans 
une ifle de l'Amérique , cette maladie qui em- 
poifbnne la fource de la génération , qui fou- 
vent même empêche la génération , & qui eft 
évidemment l'oppofé du grand but de la natu- 
re , BOUS n'aurions ni le chocolat , ni la coche- 
nillej il faut encor obferver que julqji'aujour- 
d'hui dans notre continent , cette maladie nous 
eft particulière comme la controverfe. Les Turcs » 
les Indiens , les Perfans , les Chinois , les Sia- 
tncis, les Japonois ne la connaiflent pas epico- 
re > mais il y a une raifon fuififknte pour qu'ils la 

N A con^ 
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connaîflent à leur tour dans quelques lléclcj. 
En attendant , elle a fait un merveirieux pro- 
grès parmi nous , & furtout dans ces grandes 
armées compofées d'honnêtes IHpendiaires bien 
élevés , qui décident du deftin des états ; oa 
peut affurer que quand trente mille hommes 
combattent en bataille rangée contre des trou- 
pes égales en nombre , il y a environ vhigt mil- 
le véroles de chaque côté. 

Voilà qui eft admirable , dit: Caildide , mais il' 
fout vous faire guérir. Eh comment le puîs-je ? 
dit Panglofs , je n'ai pas le fou , mon ami ; & 
dans toute l'étendue de ce globe on ne peut ni 
fe faire faigner , ni prendre un lavement , fans 
payer , ou fans qu'il y ait quelqu'un qui paye 
pour nous. 

Ce dernier difcours détermina Candide ; il al- 
la fe jetter aux pieds de fon charitable anaba- 
tifte Jaques > & lui fit une peinture fi touchante 
de l'état où fon ami était récjuit, que le bon 
homme n'héfita pas à recueillir le dodeur Pan- 
glofs ; il le fit guérir à fes dépens. Panglofs 
dans la cure. ne perdit qu'un œil & une oreille. 
Il écrivait bien , & favait parfaitement l'arithmé- 
tique. L'ànabatifte Jaques en fit fon teneur de 
livres. Au bout de deux mois étant obligé d'al* 
1er à Lisbonne pour l«s affaires de Ion commer- 
ce , il mena dans fon vailfeau fes deux philo- 
fophes. Panglofs lui expliqua comment tout était 
on ne peut mieux. Jacques n'était pas de cet 
avis. Il faut bien , difait - il , que les hommes 
ayent un peu corrompu la nature , car ils ne 
iont point nés loups , & ils font devenus loups : 

Dieu 
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Dieu lie leur a donné ni canon de vingt- qua- 
tre, ni bayonnettes 5 & ils fc font fait des ba- 
yonnettes & des canons pour fe détruire. Je 
pourrais mettre en ligne de compte les banque- 
routes 5 & la jufiice qui s'emgjire des biens des 
banqueroutiers pour en frultrer les créanciers* 
Tout cela était indifpenfable , répliquait le doc- 
teur borgne, & les malheurs pt^rticuliers font le 
bien général j de forte que plus il y a de mal- 
heurs particuliers , & plus touteft bien. Tandis 
qu'il raifonnait , l'air s'obfcurcit , les vents foufl 
fièrent des quatre coins du monde , & le vait 
feau fut aifailli de la plus horrible tempête à la 
vue du port de Lisbonne. 



w 



CHAPITRE CINQUIEME. 

Tempête , naufrage , tremblemeyit de tare , ^ ce 
qui advint du do&eur Panglofs , de Candie 
de^ ^ de Panaf^atijie Jaques. 

LA moitié des paif^gers affaiblis , expirant 
de ces an^oifles inconcevables que le rou- 
lis d'un vaiileau porte dans les nerfs & dans 
toutes les humeurs du corps agitées en fens 
contraires , n'avait pas même la force de s'in- 
quiéter du danger. L'autre moitié jettait des cris 
& faifait des prières ^ les voihs étaient déchi- 
rées , les mâts brifés , le vaifleau entr'ouvert. 
Travaillait qui pouvait ^ perfonne ne s'entendait, 
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perfbnne ne commandait. Uanabatille aidait urf 
peu à la manœuvre ; il était fur le tillac ; un 
matelot ftirieux le frape rudement & Pétend 
fur les planches j mais du coup quHl lui donna , 
^ eut lui-même^ une fi violente fecouflè qu'il 
tomba hors du vaiâèau la tète la première. Il 
reftait fufpendu & accroché à une partie de mât 
rompue. Le bon Jaques court à fon fecours , 
Taide à remonter , & de l'effort qu'il fit il eft 
précipité dans la mer à la vue du matelot , qui 
le laiâa périr fans daigner feulement le regarder* 
Candide aproche , Voit fon bienfaiteur qui re- 
{>ar^t un moment & qui efl: englouti pour ja. 
^nais. Il veut fe jetter après lui dans la mer , le 
philofophe Panglofs l'en empêche , en lui prou- 
vant qUe 1% rade de Lisbonne avait été formée 
exprès pour que cet anabatifte s'y noyât. Tan- 
dis qu'il le prouvait à priori > le vaiflëau s'en- 
tr'ouvre , tout ^périt à la réferve de Panglofs , 
de Candide , & de ce brutal de matelot qui 
avait noyé le vertueux anabatifte ; le coquin 
nagea heureufement jufqu'au rivage , où Pan- 
glofs & Candide furent portés fur une planche. 

Quand ils furent revenus un peu à eux , ils 
marchèrent Vet's Lisbonne 5 il leur reftait quel- 
que argent, avec lequel ils efpéraient fe fauver 
de la faim après avoir éçhapé à la tempête. 

A peine ont -ils mis le pied dans la Ville en 
pleurant la mort de leur bienfaiteur , quHls f en- 
tent la terre trembler fous leurs pas , la mer 
s'élève en bouillonnant dans le port , & brifc 
les vaifleaux qui font à l'ancre. Des tourbillons 
de flamme & de cendres couvrent les rues & 

les 
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les places publiques > les maifons s'écroulent , 
les toits font renverfés fur les fon4emens , & 
les fondemens fe difperfent ; trente mille habi- 
tans de tout âge & de tout fexe font écrdSs 
fous des ruines. Le matelot difait en fîiHant & 
en jurant , Il y aura ^juelque chofe à gagner icL 
Quelle peut être la raifon fuffîfante de ce phé- 
nomène ? difait Panglofs. Voici le dernier jour 
du monde , s'écriait Candide. Le matelot court 
incontinent au milieu des débris , affronte la more 
pour trouver de Pargent , en trouve , s'en em- 
pare , s'enyvre , & ayant cuve fon vin , achète 
les faveurs de la première fille de bonne volonté 
qu'il rencontre fur les ruines des maifons détrui- 
tes & au milieu des mourans & des morts. 
Panglofs le tirait cependant par la manche 5 Mon 
ami , lui difait - il , cela n'eft pas bien , vous 
manquez à la raifon univerfelle , vous prenez mal 
votre tems. Tête & fang , répondit l'autre , je 
fuis tnatelot & né à Batavia 5 j'ai marché quatre 
fois fiir le crucifix dans quatre voyages au Japon 5 
tu as bien trouvé ton homme avec ta mSon 
univerfelle î 

Quelques éclats de pierre avaient blefle Can- 

^ dide ; il était étendu dans la rue & couvert de 
débris. Il difait à Panglofs , Hélas ! procure-moi 

' «n peu de vin & d'huile : je me meurs. Ce 
tremblement de terre n'eft pas une chofè nou* 
velle , répondit Panglofs ,• la ville de Lima éprou- 
va les mêmes fecouflès en Amérique l'amiée 
paflee ,• mêmes caufes , mêmes effets j il y a cer- 
tainement une traînée de fouphre fous terre de- 
puis Lima jufqu'à Lisbonne. Rien n'eft plus pro- . 
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bable, dit Candide,* mais pour Dieu, un peu 
d'huile & de vin. (x>inment probable ? répliqua 
le philofophe, ie fouticns que la chofe eft de- 
niontrée. Candide perdic connailfance , 8c Pan- 
glofs lui aporta un peu d'eau d'une fontaine 
voifine. 

Le lendemain ayant trouvé quelques provifions 
de bouche en fe gliiîant à travers des décombres , 
ils/iéparérent ini peu leurs forces. Enfuite ils 
' travaillèrent comme les autres à foulager les habi- 
tans''échapés à la mort. Qiielques citoyens fecou- 
rus par eux leur donnèrent un aulfi bon diner 
qu'on le pouvait dans un tel défattre : il eft 
vrai que le repas était trifte , les convives ar- 
rofaient leur pain de leurs larmes j mais Panglofs 
les confola, en les aflurant que les chofes ne 
pouvaient être autrement i car , dit-il , tout ceci 
eft ce qu'il y a de mieux ,• car s'il y a un volcan 
à Lisbonne , il ne pouvait être ailleurs. Car il 
eft impolfible que les chofes ne foient pas où 
cU^s font. Car tout eft bien. 

Un petit homme noir , familier Aq l'Inqui- 
lîtîon , lequel était à côté de lui , prit poHment 
la parole , & dit ; Aparemment que Monfîeur ne 
croit pas au péché originel ^ car fî tout eft au 
mieux 5 il n'y a donc eu ni chute ni punition. 

Je demande très humblement pardon à votre 
excellence , répondit Pang'ofs encor plus poli- 
ment , car la chute dq l'homme & la malédi- 
dlion entraient néçelfairement dans le meilleur 
des mondes poffibles. Monfieur ne croit donc 
p^s à la liberté ^^ dit le familier. Votre excel- 
lence m'excufera , dit Panglofs 5 la hberté peut 

fub. 
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fubfîfter avec la nécelîîté abfolué 5 car il était 
néceifaire que nous fulfions libres j car enfin la 

volonté déterminée Panglols 

était au milieu de fa phrafe , quand le familier 
fit un figne de tète à Ton eftafier qui lui fer- 
vait à boire du vin de Portp x pu d'Oporto* 
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CHAPITRE SIXIEME. 

Comment on fit un bel Auto dn^fé potnr empêcher 
les tremblemens de teyre , ^ comment Candie 
de fut fejfi. 

A Près le tremblement de tefre qui avait dé- 
truit les trois quarts de Lisbonne , les fa- 
ges du fays n'avaient pas trouvé un moyen 
plus efficace pour prév'enir une rui^le totale , que 
de donner au peuple un bel Auto-da- Fé j il était ^ 
décidé par Tuniveifité de Coimbre, que le fpec- 
tacle de quelques perfonnes brûlées à petit feu 
en grande cérémonie , eft un fecret infaillible 
pour empêcher la terre de trembler. 

On avait en conféquence faifi un Bifcayen con- 
vaincu d'avoir époufé fa cpmmèce , & deux Portu- 
gais qui en nxangeant un poulet en avaient arraché 
le lard : on vint lier après le dîner le dodeur Pan- 
glofs, & fondifcipleCandide, l'un pour avoir par- 
lera l'autre pour l'avoir écouté avec unair.d'apro- 
bation : tous deux furent menés féparément dans 
des apparteiïiens d'une extrême fraîcheur , dans 
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lefquels on n^était jamais incommodé du {bleil i 
huit jours après ils furent tous deux revêtus d'un 
Sanbenito , & on orna leurs tètes de mitres de 
papier : la mitre & le Sanbenito de Candide 
étaient peints de flammes renverlees & de Dia« 
blés qui n'avaient ni queues , ni griffes : mais les 
Diables de Panglofs portaient griSès & queues , & 
les flammes étaient droites. Ils marchèrent en pro- 
cellîon ainfi vêtus , & entendirent un fermon 
très patétique , fuivi d'une belk mufique en faux- 
bourdon. Candide fut fefle en cadence pendant 
qu'on chantait ; le Bifcayen & les deux hommes 
qui n'avaient point voulu manger de lard furent 
brûlés , & Panglofs fut pendu , quoique ce ne foit 
pas la coutume. Le même jour la terre trembla 
de nouveau avec un fracas épouvantable. 

Candide épouvanté , interdit , éperdu , tout 
fanglant , tout palpitant , fe difait à lui - même 5 
Si c'eft ici le meilleur des Mondes pofltfales , que 
font donc les autres ? palTe encor fî je n'étais qut 
fefle ; je l'ai été chez les Bulgares ^ mais , ô mon 
cher Panglofs ! le plus grand des philofophes, 
&ut il vous avoir vu pendre fans que je fâche 
pourquoi ! O ! mon cher anabatifte , le meilleur 
des hommes , feut-il que vous ayez été noyé dans 
\é port ! O ! Mademoifelle Cunégonde , la perle 
des filles, faut- il qu'on vous ait fendu le ven- 
tre! 

Il s'en retournait fe foutenant à prine » prêché , 
feffé , abfous & béni , lorfqu'une vieille Taborda , 
& lai dit , Mon fils , prenez courage , fuivez* 
moi. 
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CHAPITRE SEPTIEME. 

Comment une vieille prit foin de Candide , ^ com^ 
ment il retrouva ce qu'il aimait. 

CAnaide ne prit point courage , mais il fuivît 
la vieille dans une mazure : elle lui don- 
na un pot de pommade pour fe 'frotter , lui laiC 
fa à manger & à boire 5 elle lui montra un pe- 
tit lit aflèz propre 5 il y avait auprès du lit . un 
habit complet. Mangez , buvez , dormez 5 lui dit- 
elle , & que Notre Dame d'Atocha , Monfeigneur 
St. Antoine de Padoue , & Monfeigneur St. Ja- 
ques de G)mpoftelle prennent foin de vous : Je 
reviendrai demain. Candide toujours étonné de 
tout ce qu'il avait vu , de tout ce qu'il avait fou£- 
fert, & encor plus de la charité de la vieille , vou- 
lut lui baifer la main.' Ce n'eft pas ma main qu'il 
faut baifer , dit la vieille ; je reviendrai densain- 
Frottez- vous de pommade , mangez & dormez. 

Candide malgré tant de malheurs mangea & 
dormit. Le lendemain la vieille lui aporte à dé- 
jeuner , vifite fon dos , le frotte elle-même d'u- 
ne autre pommade : elle lui apporte enfuite à di- 
ner : elle revient fur le foir & apporte à fouper. 
Le furlendemain elle fit encor les mêmes cé- 
rémonies. Qui êtes-vous ? lui difait toujours Can- 
dide j qui vous a infpiré tant de bonté? quelle 
grâces puis -je vous rendre ? La bonne fem- 
ine ne répondait jamais rien •: elle revint fur le 

foir* 
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foir , & n'aporta po^nt à Touper ; Venez avec moli 
dit-elle , & ne dites mot. Elle le. prend fous le bras ^ 
& marche avec lui dans la campagne environ 
un quart de mille : ils arrivent à une maifon ifo- 
lée , entourée de jardins & de canaux. La' vieil- 
le l^rape à. une petite corte. On ouvre; elle mè- 
ne Candide par un efolier dérobé dans un ca» 
binet doré, le laiiFe fur un canapé de brocard, 
referme la porte , & s'en va. Candide oroyait 
rêver , & regardait toute fa vie comme un fonge 
funcfte, & te moment préfent comme un fon- 
ge agréable. 

La vieille reparut bientôt 5 elle foutenait avec 
peine* une femme tremblante , d'une taille ma- 
jeftueufè, brillante de pierreries, & couverte 
d'un voile. Otez ce voile*, dit là vieille à Can- 
dide. Le jeune homme aproche s il lève le voile 
d'une main tîhiide. Quel moment ! quelle fur- 
prife î il crut voir Mademoifellc Cunégonde , il 
la voyait en effet , c'était elle - même. La force 
lui manque, il ne peut proférer une parole, il 
tombe à îès, pieds. Cunégonde tombe .fur le ca* 
napé. La vieille les accable d'eaux fpiritueufes ; 
ils reprennent leurs fens, ils fe parlent: ce font 
d'abord des mots entrecoupés , des demandes & 
des réponfès qui fe croifent , des foupirs , des lar- 
mes , des cris. La vieille leur recommande de 
faire moins^dc bruit, & les laifle en liberté. Quoi ! 
c'eft vous , lui dit Candide , vous vivez ! Je 
vous retrouve en Ponugal ! On ne vous a donc 
pas violée ? On ne vous a point fendu le ven- 
tre , comme le philofophe Panglofs me l'avait 
a^f é ? Si - fait , dit h belle Cunégonde ^ mais 
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on ne meurt pas toujours de ces deux accîcien^^ 
Mais votre père & votre mère ont - ils été tués ? 
Il n'elt que trop vrai -> dit Cunégonde en pleu- 
rant. • Et votre frère ? Mon frère a été tué aullî. 
Et pourquoi êtes vous en Portugal ? & comment ' 
avez-vous fçù que J'y étais ? &' par quelle étran- 
ge avanture m'avez-vous'fait conduire dans cet- 
te maifon ? Je vous dirai tout cela , répliqua la 
dame , mais il .faut auparavant que vous m'ap- ' 
preniez tout ce qui vous eft arrivé depuis le bai- 
îèr innocent que vous me donnâtes , & les coups 
de pied que vous reçûtes. 

Candide lui obéit avec un profond refpeâ:; 
& quoiqu'il fut interdit , quoique fa voix fïit fei- 
ble & tremblante , quoique l'échiné lui fit encor * 
un peu mal , il lui raconta de la manière la plus 
naïve tout ce qu'il avait éprouvé depuis le mo-^ 
ment de leur féparation. Cunégonde levait les 
yeux au ciel ; elle donna des larmes à la mort 
du bon anabatitte , & de Panglofs ,• après quoi 
elle parla en ces termea à Candide , qui ne per- 
dait pas une parole, & qui la dévorait des yeux^ 
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CHAPITRE HUITIEME. 

f Hijloire de Cunégonde. 

J'Etais dans mon lit & je ddtmais profondé- 
ment , quand il plut au C"el d'envoyer les 
Bulgares dans notre beau château de Thunder- 
teu tçônçkh j ils égorgèrent mon père & mon 

frère. 
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da fé. tl me 6t l'honneur de m'y invitcf. Je fu^ 
tiès bien placée y on fervit aux dames des ra* 
fraichiilemens' entre la raefle & l'exécution. Je fus 
à la vérité {ai fie d'horreur en* voyant brûler ces 
deux juifs & cet honnête Bifcayen qui- avait 
époufé là comm-ère : mais quelle fut ma furprife, 
jnon effroi , mon troubie , quand je vis dans un 
Sanbénio, & fous une mitre, une figure qui 
reflcmblait à., celle de Panglois ! Je me frottai 
les yeux , je regardai attentivement , )e le vis 
pendre i je tombai en faibledë. A peine reprenais- 
je' mes fens que je vous vis dépouillé tout nudî 
ce fut là le comble de l'horreur, de la contterna* 
lion , de la douleur , du défefpoir. Je vous dirai , 
avec vérité , qi:e votre peau ellencor plus blan* 
• che, & d'un incarnat plus parfait que celle de 
inon capitaine des Bulgares. Cette vue redoubla 
tous les fcnûmens qui m'accablaient , qui me 
dévoraient. Je m'écriai, je voulus dire , Arrêtez, 
barbares, majs la voix me manqua, & mes cris 
auraient *été inutiles. Quand vous eut^s été bien 
feifé, Comment fé peut- il faire, difîiis-je, que 
Taimablc Candide & le fage.Panglofs fe trouvent 
à Lisbonne, l'-un pour recevoir cent coups de 
fouet , & l'autre pour être pendu par l'ordre de 
Monfeigneur Plnquifiteur dont je fuis la bien- 
aimée ? Panglofs m'a d'>nc bien cruellement trom- 
pée quand il me difaic que tout va Je mrieui 
du monde. 

Agitée, éperdue, tantôt hors de moi-même, 
& tantôt prête de mourir de farblelfe, j'avais la 
tète remplie du mairacre de mon père , de m*a 
inèie j de mon frère , de l'infolence de mon vilain 
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told^t Bulgare , du coup de couteau qu'il me don«* 
nâ 5 de ma fervitude , de mou méti^t de cuifîniére , 
de mon capitaime Bulgare , de mon vilain Don 
Iflacat , de ipon abominable inquifiteur , de la 
pendailbn du dodeur Panglofs , de ce grand 
mifyrèré en faux-bourdon pendant lequel oti vous 
feiJait , & furtout du baifer que je vous avais 
donné derrière un paravent , le jour que je vous 
avais vu pour là dernière foisf. Je louai Dieu qui 
Vous ramenait à moi par tant d'épreuves. Je 
recommandai à ma vieille d'avoir foin de vous , 
& de vous amener ici dès qu'elle le pourrait* 
Elle a très bien exécuté ma commillîon ; j'ai go u-» 
té le plaifîr inexprimable de vous revoir , de vous 
entendre , de vous parler. Vous devez avoir une 
• faim dévorante , j'ai grand appétit , commençons 

par foupef. 

Les voilà qui fe mettent tous deux à table ^ 
& après le fouper ils fe replacent fur ce beau ca- 
napé dont on a déjà parlé ^ ils y étaient quand 
le fignor Don Iflacar , l'un des Aaîtres de la 
maifon , arriva. C'était le jour du fabbat. Il 
venait jouïr de fes droits, & expliquer fon tendre 
amour. 
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CHAPITRE NEUVIEME. 

Ce qui advint de Cunégonde » de Candide r dit 
grand Inquifiteur & d'un Juif. 

CEt Iflacar était le plus colérique Hébre» 
qu'on eût vu dan^ Ifraël depuis la captivité 
en Babilone. Quoi ! dit-il , chienne de Galiléen- 
ne , ce n'eft pas affe2 de Mr. Pinquifîteur ? il 
faut que ce coquin partage auflî avec moi ? En 
difant cela il tire un long poignard dont il était 
toujours pourvu , & ne croyant pas que fon adver- 
fe partie eût des armes , il fe jette fiir Candide r 
mais notre bon Veftphalien avait reçu une belle 
épée dç la vieille avec l'habit complet. Il tire fon 
cpée , quoiqu'il eût les mœurs fort douces , & 
vous étend l'ifraëlite roide mort fur le carreSau 
aux pieds de la belle Cunégonde. 

Sainte Vierge \ s'écria-t-elle , qu'allons - nous 
devenir ? un homme tué che2 moi ! fi la juftice 
vient , nous fommes perdus. Si Panglofs n'avait 
pas été pendu , dit Candide , il nous donnerait 
un bon confeil dans cette extrémité , car c'était 
un grand philofophe. A fon défaut confultons 
la vieille. Elle était fort prudente , & commen- 
çait à dire fon avis , quand une autre petite porte 
s'ouvrait II était une heure après minuit , c'était 
le commencement du dimanche. Ce jour apar- 
tenait à Monfeigneur Tinquifiteur. Il entre & voit 
le &ffé Candide répceà la main , un mort étendu 

par 
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par terre , Cunégonde effarée , & la vieille don- 
t^am des confeilis. 

Voici dans ce moment ce qui fe paâk dans 
Tame de Candide & comment il raifdnoa : Si 
ce faint homme appelle du fecours , il me fera 
infailliblement brûler ; il pourra en faire autant 
de Cunégonde ; il m'a fait fouetter impitoyable- 
ment } il eft mon rival j je fuis en train de tuer ^ 
il n'y a pas à balancer. Ce râifofmenîent fut 
net & rapide \ & fans donner le tems à/Pinqui-^ 
fiteur de revenir de fa furprife , il le perce d'ou- 
tre en outre , & le jette à côté du juif. En voicî 
bien d'une autre j dit Cunégonde 5 il xCy a plus 
dé remîflîon j nous fommes excommuniés , no- 
tre dernière heure eft venue. Comment avez- 
vous fait , vous qui êtes né fi doux ^ pour tuet 
en deux minutes un juif & un prélat ? Ma belle 
demoifelle j répondit Candide , quand on eft 
amoureux , jaloux & fouetté par lîinquifition 5 
on ne fe connait plus. 

La vieille prit alors la parole * & dît : Il y a 
trois chevaux Andalous dans l'écurie avec leurs 
felles & leurs brides , que le brave Candide les 
prépare ; Madame a des moyadots & des dia- 
mans : montons vite à cheval , quoique je ne 
puifle me tenir que fur une fefle , & allons à 
Cadiz y il fait le plus beau tems du monde , & 
c'eft un grand plaifir dfe voyager pendant la 
fraicheur de la nuit. ' 

Aulîi-tôt Candide felle les trois chevaux. Cu- 
négonde , la vieille & lui foi,it trente milles d'une 
traite. Pendant qu'ils s'éloignaient , la Ste. Her- 
mandad arrive dans la maifon ; on enterre Mon- 
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feigneur dans une belle églife , & on jette HaJ 
car à la voirie. 

Candide , Cunégonde & la vieille étaient déjà 
dans la petite ville d' Avacéna au milieu des mon- 
tagnes de la Sierra Morena > & ils parlaient ainfî 
dans un cabaret. 



CHAPITRE DIXIEME. 

Dans quelle détrejfe Candide 9 Cunégonde ^ la 
vieille arrivent â'Cadiz^ & de leur embmr* 
quement. 

Qui a donc pu me voler mes pîftoles & me» 
diamants ? difait en pleurant Cunégonde ; 
de quoi vivrons-nous ? comment ferons-nous ? où 
trouver des inquifiteurs & des juifs qui m'en don* 
lient d'autres ? Hélas ! dit la vieille , je foupçonne 
fort un révérend père cordelier , qui coucha hier 
dans la même auberge que nous à Badajos ,* Dieu 
me garde de faire un jugement téméraire , mais 
il entra deux fois dans notre chatnbre , & il partit 
longtems avant nous. Hélas, dit Candide, le bon 
Parjglofs m'avait fouvent prouvé que les biens de, 
la terre font communs à tous les hommes , que 
chacun y a un droit égal Ce cordelier devait bien , 
fuivant ces principes, nous lailfer de quoi achever 
notre voyage. Il ne vous refte donc rien du tout , 
ma belle Cunégonde i Pas un maravédis , dit- elle. 
,Quel parti prendre t dit Candide. Vendons un 

des 
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des chevaux , dit la vieille ,• je monterai en crou- 
pe derrière Mademoifelle , quoique je né puiâè me 
tenir que fur une feâê , & nous arriverons k 
Cadiz. 

Il y avait dans la même hôtellerie un prieur 
de Bénédiains ; il acheta le cheval bon marché. 
Candide, Cunégonde & la vieille payèrent par Lu- 
cena , par Chillas, par Lebrixa , & arrivèrent enfin 
à Cadiz. On y équipait' une flotte , & on y aflèm- 
hhit des troupes pour mettre à la xaifon les re- 
vérends pères jéfuites du Paraguai , qu'on accu- 
fait d'avoir fait révolter une de leurs hordes con- 
tre les rois d'Efpagne & de Portugal , auprès 
de la ville du St. Sacrement. Candide ayant fer- 
VI chez îes Bulgares fit l'exercice Bulgarien de- 
vant k général de la petite armée , avec tant de 
grâce , de célérité , d'adrefle , de fierté ^ d'agili- 
té , qu'on lui donna une compagnie d'infante- 
rie à commander. Le voila capitaine j il s'em- 
barque avec Mademoifelle Cunégonde ^ la vieille , 
deux valets ^ & les deux chevaui Andalous qui 
avaient apartenu à Mr. le grand inquiûteur de 
Portugal. 

Pendant toute la trayerfée ils raîfonnèrcnt 
beaucoup fur la philofophie du pauvre Pan- 
glofs. Nous allons dans un autre univers , di- 
fait Candide ,* c'eft dans celui-là fans doute qu9 
tout eft bien. Car il faut avouer qu'on pourrait 
gémir un peu de ce qui fe paflè dans le nôtre 
en phyGque & en morale. Je vous aime de tout 
mon cœur ,' difait Cunégonde ,• mais j'ai encor 
Tame toute efiàrouchée de ce que j'ai vu, de ce 
îf^w j'ai éprouvé. Tout ira bien , répliquait Can- 
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didc 5 la mer de ce nouveau monde vaut de* 
ja mieux que les mer<j de notre Europe , elle eft 
plus calme , les vents plus confiants. C'eft certai- 
nement le nouveau monde qui eft le meilleur 
des univers polfibles. Dieu le veuille , difait Cu- 
négonde ,- mais j'ai été fi horriblement malhcu- 
reufe dans le mien , que mon cœur eft prefque 
fermé à refpérancc. Vous vous plaignez , leur 
dit la vieille ; hélas ! vous n'avez pas éprouvé des 
infortunes telles que les miennes. Cunégonde fe 
mit orelque à rire , & trouva cette bonne fem- 
me tort plaifante , de prétendre être plus mal- 
heurcufe qu'elle. Hélas ! lui dit elle , ma bonne, 
à moins que vous n'ayez éré violée par deux 
Bulgares , que vous n'ayez reçu deux coups de 
couteau dans le ventre , qu'on ait démoli deux 
de vos châteaux , qu'on ait égorgé à vos yeux 
-deux mères & deux pères , & que vous nvayez 
vu deux de vos amans fouettés dans un Auto- 
da-fé , je ne vois pas que vous puiflîez l'empor- 
ter fur moi î ajoutez que je fuis née baronne 
avec foîxante & douze quartiers , & que j'ai été 
cuifinière. Mademoifelle , répondit la vieille, vous 
ne favez pas quelle eft ma naiflance î & (î je vous 
montrais mon derrière , vous ne parleriez pas 
comme vous fajtes , & vous fufpendriez votre 
jugement. Ce difcours fit naître une extrême cu- 
riofité dans l'efprit de Cunégonde & de Candide* 
La vieille leur parla en ces terfties. 
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CHAPITRE ONZIEME. 

Uijloiri de la Vieille. 

Te nVi pas eu toujours les yeux éraillés & bor. 
O dés d'ecarlate j mon nez n'a pas toujours tou- 
ché à mon mentoil , & je n'ai pas toujours été 
fervante. Je fuis la fille du Pape Urbain dix , & de 
la princeffe de Paleftrine. On m'éleya jufqu'à 
quatorze ans dans un palais auquel tous les châ« 
teaux de vos barons Allemands n'auraient pas 
fervi d'écurie ; & une de mes robes valait mieux f 

^ue toutes les magnificences de la Veftphalie. Je 
croiâais en beauté , en grâces , en talents , au milieu 
des plaifirs , des refpeds & des efpérances. J'infpi- 
rais déjà de Pamour^ Ma gorge fe formait , & quel- 
le gorge ! blanche , ferme , taillée comme celle de 
la Venus de Médicis ; & quels yeux ! quelles 
paupières ! quels fourcils noirs ! quelles flammes 
brillaient dans mes deux prunelles , & effaqaient 
la fcintilktion des étoiles , comme me difeient les 
poètes du quartier. Les femmes qui m'habillaient 
& qui me deshabillaient tombaient en extafe en 
me regardant par devant & par derrière , & tous 
les hommes auraient voulu être à leur place. 

Je fus fiancée à un pri^tce fouverain de MaC 
fa Carara. Quel prince ! auffi beau que moi , pai- 
tri de douceur & d'agréments , brillant d'efprit 
& brûlant d'amour. Je l'aimais cornue on ai- 
me pour la pr^mijsre fois , avec idolâtrie , avec 
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emportement Les noces furent préparées. Oc^ 
tait une pompe , une magnificence inouïe j c'é- 
taient des fères , des carouzels n des opéra buf{k 
continuels , & toute l'Italie fit pour moi des fon- 
nets dont il n'y eut pas un feui de palFable. Jo 
touchais au moment de mon bonheur , quand une 
vieille marquife qui avait été maîtreiTe de mon 
prince l'invita à prendre du chocolat chezr elle. Il 
mourut en moins de deux heures avec des con- 
vulfions épouvantables. Mais ce n'eft qu'une 
bagatelle. Ma mère au déferpoir , & bien moins 
affligée que moi , voulut s'arracher pour quel- 
que tems à un féjour fi funcfte. Elle avait une 
très belle terre auprès de Gaïette. Nous nous 
embarquâmes fur une galère du pays , dorée com- 
me l'autel de St. Pierre de Rome. Voilà qu'un 
corfaire de Salé fond fur nous & nous aborde. 
Nos foldats fe défendirent comme des foldats dix 
pape ; ils fe mirent tous à genoux en jettant leurs 
armes , & en demandant au çorfairc une abfo- 
lution in artiado mortis. 

Auili-tôt on les dépouilla nuds comme des 
finges , & ma mère auflî , nos filles d'honneur 
auifi , & moi auflî. C'eft une chofe admira^ 
ble que la diligence avec laquelle ces meC 
fieurs deshabillent le monde. Mais ce qui me 
furprit davantage , c'eft qu'ils nous mirent à 
tous le doigt dans un endroit où nous autres 
femmes nous ne nous laiifons mettre d'ordi- 
naire que des canules. Cette cérémonie me pa- 
raiflàit bien étrange ; voilà comme on juge de 
tout quand on n'eft pas forti de fon pays. J'ap- 
pris Wentôt ^ue c'était pour ypir fi nous n'avions 
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pas caché là quelques diamants. C'efl; un ùiago 
établi de tems immémorial parmi les nations 
policées qui courent ftir mer. J'ai fçû que 
Meflîeurs les religieux chevaliers de Malthe n'y 
manquent jamais quand ils prennent des Turcs 
& des Turques, Ceft une loi du droit des gens 
à laquelle on n'a jamais dérogé. 

Je ne vous dirai point combien il eft duc 
pour une jeune princefle d'être menée cfclave à ( 
Maroc avec fa mère. Vous concevez aflez toutî 
ce que nous eûmes à foufFrir dans le vaiiTeau 
corfaire. Ma mère étair encor ttès belle ; nos 
filles d'honneur , nos fîmples femmes de chambre 
avaient plus de charmes qu'on n'en put trou- 
ver dans toute l'Afrique. Pour moi , j'étais raviC 
Tante , j'étais la beauté , la grâce même , & j'é,- 
tais pucelle. Je ne le fus pas longtems : cette fleur ^ 
qui gvait été réfervée pour le beau prince de Mafl^a 
Carara , me fut ravie par le capitaine corfaire» 
C'était un nègre abommable , qui croyait encor 
me faire beaucoup d'honneur. Certes il falait que 
Madame la princefle de Paleftrine , & moi , 
fuiSons bien fortes pour réfifter à tout ce que 
nous éprouvâmes jufqu'à notre arrivée à Maroc. 
Mais paflbns > ce font des chofes il communes 
qu'elles ne valent pas la peine qu'on en pari. 
le. 

Maroc^ nageait dans le fang quand nous ar- 
rivâmes. Cinquante fils de l'enîpereur Muley-IC 
mael avaient chacun leur parti : ce qui produis 
fait en effet cinquante guerres civiles , de noirs 
contre noits, de noirs contre ba2rî://î ^ éz îsra- 
jaés contre baz^éç , d^ mulâtres ce > :e n : ;o<;. 



Mît e A N D I D Êy 

C'était un carnage continuel dans toute Vé^enâuà 
de l'empire. 

A peine fûmes-nous débarquées , que des noirs 
(fune Ëiâion enaemie de celle de mon cor&ire » 
ù préfentèrent pour lui enlever fon butin. Nous 
étions , après les diamants & Tor , ce qu'il avait 
de plus précieux. Je fus témoin d'un combat tdl 
^ue vous n'en voyez jamais dans vos climats 
aEurope. Les peuples feptentrionaux n^ont pas 
^ le fang aflèz ardent. Ils n'ont pas la rage des 
femmes au point où elle eft commune eii Afrique, 
n femble que vos Européans ayent du lait ihns 
les veines ; c'efl: du vitripl , c'eft du feu qui coule 
dans celles des habitans du mont Atlas & des 
pays voifîns. On combattit avec la fureur des 
lions , des tigres & des ferpens de la contrée , pour 
&voir à qui nous aurait. Un Maure fatfit mai 
mère par le bras droit , le lieutenant de mon 
capitaine la retint par le bras gauche i un foldafc 
Maure la prit par une jambe , un, de nos pirates 
la tenait par l'autre. Nos filles fe trouvèrent prêt 
que toutes en un moment tirées ainG à quatre 
foldats. Mon capitaine me tenait cachée derrière 
lui H avait le cimeterre au poing , & tuait toyfc 
ce qui s'oppofait à fa rage. Enfin , je vis toutes nos 
Italiennes & ma mère déchirée$% occupées , mat 
làcrées par les monftres qui fe les difputaient* 
Les captifs mes compagnons , ceux qui les avaient 
pris y loldats , hiatelots noirs , bazanés , blancs » 
mulâtres , & enfin mon capitaine , tout fut tué , & 
je demeurai mourante fur un tas de morts. Des 
fcènes pareilles fe paflàient , comme on fait, 
dans l'étendue de plus de trois cent lieues , fans 

qu'on 



^ U ro f T I M I s M E. ^ïf 

4Ti^on manquât au!c cinq prières par jour ordoiu 
nées par Mahomet 

J& me débarra0ai avec beaucoup de peine de 
la roule de tant de cadavres fanglants entaiTés , & 
je me trainai (bus uti 'grand oranger au bord 
îd'utl ruifleaU yoifîn ; j'y tombai d'effroi , de lafli* 
tude , d'horreur , de déferpoir & de faim. Bientôt 
après mes fens accablés Ce livrèrent à un fommeil 
qui tenait plus de l'évanouïâement que du re» 
pos. J'étais dans cet état de &ibleâe & d'infenfî» 
fcilité , entre )a mort & la vie , quand je me 
fentis preâee de quelque chofe qui s'agitait fur 
mon corps. J'ouvris les yeux, je vis un homm^ 
blané & de bontle mine qui foupirait , & qui 
difait entre fes dents , che fdagura ^ejfern 
fenzac. ......! 



CHAPITRE DOUZIEME. 



Suite des malheurs de la Vieille. 
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E Tonnée & ravie d'entendre la langue de ma 
patrie , & non moins furprife des paroles 
que proférait cet homme , je lui répondis qu'il y 
avait de plus grands malheurs que celui dont il 
fe plaignait Je l'inftruifis en peu de mots des 
horreurs que j'avais efluïées , & je retombai en 
(àiblefle. Il m'emporta dans une maifon voifine , 
me fit mettre au lit , me fit donner à manger, 
aoae fervifr » me conTola > me flatta , me dit qu'il 
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n'avait rien vu de (î beau que moi., & que ja« 
mais il n'avait tant regretté ce que perfonne ne 
pouvait lui rendre. Je fuis né à Naples , me dit- 
il p on y chaponne deux ou trois mille ^n&n» 
tous les ans ; les uns en meurent , les autres ac^ 
quièrent une voix plus belle que celle des fem- 
mes , les autres vont gouverner des états. ) On 
me fit cette opération avec un très grand fuccès 9 
& j'ai été muficien de la chapelle de Madame 
la princeflc de Paleftrine. De ma mcre ! m'écariai- 
je. De votre mère ! s'écria-t-il en pleurant Quoi> 
vous feriez cette jeune Princefle que j'ai élevée 
jufqu'à l'âge de fîx ans , & qui promettait déjà 
d'être auflî belle que vous êtes ? Ceft moi-même ^ 
ma mère eft à quatre eent pas d'ici coupée en 
quartiers fous un tas de morts. 

Je lui contai tout ce qui m'était arrivé i il 
me conta auflî fes avantures , & m'aprit com- 
ment il avait été envoyé chez le roi de Ma- 
roc par une Puiâance chrétienne , pour conclu- 
re avec ce monarque un traité , par lequel on 
lui fournirait de la poudre , des canons , & des 
vaiflèaux pour l'aider à exterminer le commer- 
ce d^ autres chrétiens. Ma miflîon eft feite, 
me dit cet honnête eunuque ; je vais m'embar- 
quer à Ceuta , & je vous ramènerai en ^Italie. 
Ma che fciagura d^ejferefenza c ! 

Je le remerciai avec des larmes d'attendrit 
fement , & au lieu de me mener en Italie , il 
me conduifît à Alger , & me vendit au Dey 
de cette province. A peine fus- je vendue , que 
cette pefte qui a fait le tour de l'Afrique , de 
l'Aûe & de l'Europe , fe déclara dans Alger avec 

fu- 
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Sireur. Vous avez vu des tremblements de ter-i 
re % mais , Mademoifelle , avez^vous jamais eu 
b pefte 'i Jamais , répondit la baronne. 

Si vous Taviez eue , reprit la vieille , vous 
avoueriez qu'elle eft bien au defllis d'un trem- 
blement de I terre. Elle eft fort commune ea 
Afrique: j'e^ fus attaquée. Figurez- vous quelle 
ficuation pour la fille d'un Pape âgée de quinze 
ans , qui en trois mois de tems avait éprouvé 
la pauvreté , Tefclavage , avait été violée preC^ 
^ue tous les jours , avait vu couper fa mère en 
quatre , avait elTuié la faim & la guerre , & 
mourait peftiférée dans Alger. Je n'en mourus 
pourtant pas. Mais mon eunuque & le Dey , 
& prefque tout le ferrail d'Alger périrent. 

Quand les premiers ravages de cette épouvan- 
table pefte furent paiTés , on vendit les efclaves 
du Dey. Un marchand m'.acheta & me mena à 
Tunis. H me vendit à un autre marchand , qut 
me revendit à Tripoli j de Tripoli je fus reven- 
due à Alexandrie , d'Alexandrie revendue à 
Sn>irne , de Smirne à Conftantinople. J'apartins 
enfin à un Aga des JanilTaires , qui fut bientôt 
commandé pour aller défendre Afof contre les 
Ruffes qui l'afliégeaient. 

L'Aga qui était un très galant-homme mena 
a^ec lui tout fon ferrail , & nous logea dans 
un petit fort fur les Palus Méotides , gardé par 
deux eunuques noirs & vingt foldats. On tua 
prodigieufement de Rullès , mais ils nous le renl 
dirent bien. Afof fut mis à feu & à fang , & 
•on ne pardonna ni au fexe » ni à l'âge j il ne 
jrefta que notre petit fort i les ennemis vou. 
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lurent nous prendre par famine. Les vîflgE 
janiflaires avaient juré de ne fe jamais rendre* 
Les extrémités de la faim où ils furent réduits 
les contraignirent à manger nos deux eunu- 
ques , de peur de violer leur ferment. Au bouc 
de quelques jours ils réfolurent de manger les 
femmes. 

Nous avions un Iman très pieux & très^ 
compatiffant , qui leur fit im beau fcrmon , par 
lequel il leilr perfuada de ne nous pas tuer tout- 
es fait î CoUpez , dit-il , feulement une feiTe à cha- 
cune de ces dames , vous ferez très bonner chère § 
«'il faut y revenir , vous en aurez encor au- 
tant dans quelques jours j le ciel vous (aura 
gré d'une adion û charitable , & vous fere? 
îecourus. 

H avait beaucoup d'éloquence ; il les perfuada* 
On nous fit cette horrible opération. L'Iman 
nous appliqua lé même baume qu'on met aux 
enfans qu'on viexlt de circoncire. Nous étions 
toutes à la mort. 

A peine les janiflaires eurent-ils fait le repas 
que nous leur avions fourni , que les Rufles 
arrivent fur des bateaux plats ; il ne rechapa pas 
un janiflaire. Les Rufles ne firçnt aucunjô atten- 
tion à l'état où nous étions. Il y a partout des 
chirurgiens Français ; un d'eux qui était fort 
adroit prit foin de nous , il nous guérit ; & 
je me fouviendrai touta ma vie , que quand mes 
playes furent bien fermées , il me fit des propo- 
fitions. Au refte , il nous dit à toutes de nous 
confoler i il nous aflura que dans plufieurs 

fîéges 



©ir VO P TI MI SUR ^if 

iieges pareille chofe était arrivée , & que c'était 
la loi ^e la guerre. 

Dès que mes compagnes purent marcher , on 
les fit aller à Mofcou. J'échus en partage à un 
Boyard , qui me fit fa jardinière , & qui me 
donnait vingt coups de fouet .par jour. Mais 
ce feigneùr ayant été roué au bout de deux 
ans avec une trentaine de Boyards , pour qud« 
que tracaâerie de cour , je profitai de cette avan- 
ture 5 je m'enfuis ; je traverfai toute la Ruffie 5 
je lus longtemps fervante de cabaret à Riga » 
puis à Roftok , à Vifmar , à Leipfick , à Caflel, 
à Utrecht , à Leyde , à la Haye ,. à Rotter- 
dam : j^ai vieilli dans la mifére & d^ns Poppro- 
bre , n'ayant que la moitié d'un derrière, me 
fouvenant toujours que j'étais fille d'un Pape z 
je voulus cent fois me tuer , mais j'aimais encoc 
la vie. Cette faibleife ridicule eft peut-être 
un de nos penchans Içs plus funeftes : car y 
at-il rien de plus fofe que de vouloir pottcc 
contrnuellçjïlent un fardeau qu'on veut toujours 
jetter par terre ? d'avoir fon être en horreur , & 
de tenir à fon être ? enfin de careflèr le ferpenfc 
qui nous dévore , jufqu'à ce qu'il nous ait 
mangé le cœur ? 

J'ai vu dans les pays que le fort m'a fait 
parcourir , & dans les cabarets où j'ai fervi , un 
nombre prodigieux de perfonnes qui avaient leur 
exiftence en exécration ; mais je n'en ai vu que 
douze quiayent mis volontairement fin à4eur mi- 
1ère , trois nègres , quatre Anglais , quatre Gene*- 
vois & un profeflfëur Allemand nommé Robek^ J'ai 
fini par être fervante chez te juif Don Hacar -, il 
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me mit auprès de vous , ma belle demoifelle ; ji 
me fuis attachée à votre deftihée , & j'ai été 
plus occupée de vos avantures que" des mieiu 
nes. Je tie vous aurais même jamais parlé de 
mes malheurs , fi vous ne m'aviez pas un peu 
piquée , & s'il H'étalt d'ufage dans un vaiileau 
de conter des hiftoireS pour fe défenauïer. 
Enfin , Mademoîfelle . j'ai de r^xpérîerice , jd 
connais Je monde ; domiez-vous un plaiâr , 
engagez chaque pafl^ger à vous conter Ion liiC 
toire i & s^il s'en trouve un feul qui n'ait fou* 
Vent maudit fa vie , qui ne fe foit fouvent dit à 
lui-même qu'il était le plus malheureux des hom* 
jcnes i jettez-moi dans la mer la tète la première. 



CHAPITRE TREIZIÈME. 

Comment Candide fut obligé de fe fépanr dé la 
belle Cunigonde ^ de la Vieille. 

LA' belle Cunégonde ayant entendu i'htttoir© 
de la vieille , lui fit toutes les politefles 
qu'on devait à une perfonne de fon rang & de 
fon mérite. Elle accepta la propofition ; elle en- 
gagea tous le» paflàgers l'un après l'autre à lui 
conter leurs avantures. Candide & elle avouè- 
tent que la vieille avait raifon. Ceft bien dom, 
mage , difait Candide , que le fage Pan^lofs ait 
été pendu contre la coutume dans un Auto^da^ 
/e, il nous dirait des chofes admirables fur le 
mal phyfique, & fur le mal moral qui couvrent 
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la terre & la mer , & je me fentirais aâez de 
force pour ofer lui faire refpedlueufement queU 
ques objedioils. 

A mefure que chacun racontait fon hiftoîre ^ 
le vaiflèau avançait. On aborda dans Buenos* 
Aires. Cunégonde , le capitaine Candide & la 
vieille allèrent chez le gouverneur Don Fer- 
nando d'Ibaraa , y Figueora , y Maïcarenes , y 
Lampburdos , y Souza. Ce feigneur avait une 
fierté convenable à uti homme qui portait tant 
de noms. Il parlait aux hommes avec le dédain 
le plus noble , portant le nez fî haut > élevant fi 
impitoyablement la voix , prenant un ton fi im- 
posant , afFedant une démarche (î altière , que 
tous ceux qui le faluaient étaient tentés de le 
battre; Il aimait les femmes à la fureur. Cuné- 
gonde lui parut ce qu'il avait jamais vu de plus 
beau. La première chofe qu'il fit , fut de de- 
mander fi elle n^était point la femme du capî^ 
taine. L'air dont il nt cette queftion allarma 
Candide : il n'ofa pas dire qu'elle était fa fem- 
me , parce qu'en effet elle ne l'était point i il n'o- 
fait pas dire que c'était fa fœur , parce qu'elle 
ne rétait pas non plus > & quoique ce menfonge 
officieux eût été autrefois très à la mode chez 
les anciens , & qu'il put être utile aux modernes » 
fbn ame était trop pure pour trahir la vérité. 
Mademoifelle Cunégonde , dit-il ,'doit me faire 
l'honneur de m'époufer , & nous fuppUons 
votre excellence de daigner faire notre noce. 

Don Fernando d'Ibaraa , y Figueora , y Mail 

carènes , y Lan^pourdos , y Souza , relevant fa 

mouftache , fourit amèrement , & ordomia au 

Seconde Suite des Mélanges &c. P capi- 
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«pîtaîrtic Candide d'allet faire la revuS de fa 
^âmpagnic. Candide obéit i le gouverneur de- 
meura avec Madcmoifelle Cunégonde. Il lui dé- 
clara fa paflîon , lui protefta que le lendemain 
il répouferait à la face de l'églife , ou autre- 
ment i ainG qu'il plairait à fes charmes. Cunégon- 
de lui demanda un quart d'heure pour fe recueil- 
lir, pour confiilter la vieille & poj^ fe déterminer. 

La vieille dit à Cunégonde i Madcmoifelle , 
vous avez foixante & douze quartiers , & pas 
Mne obole j il ne tient qu'à vous d'être la fenw 
mé du plus grand feigneur de l'Amérique nié- 
ridiçnale , qui a une très belle mouftache j eft- 
ce à vous de vous piquer d'une fidélité à toute 
épreuve ? Vous avez été violée par les ïulga-i 
res j un juif & un inquifiteur ont eu vos bon- 
nes grâces. Les malheurs donnent des droits. 
J'avoue que fi j'étais à votre place ; je ne ferais 
aucun fcrupule d'époùfer Monfieur le gouver- 
neut , & de faire la fortune de Monfieur le ca- 
pitaine Candide. Tandis que la vieille parlait 
avec toute la prudence que l'âge & l'expérience 
donnent , on vit entrer dans le port un petit 
vaifleau ; il portait un Alcade & des alguazils > 
& voici ce qui était arrivé. 

La vieille avait très-bien deviné , que ce fut 
un^cordelier à la grande manche qui vola Par-' 
gent & les bijoux de (junëgonde dans la ville 
de Badajos , lorfqu'elle fuyait en hâte avec Can- 
dide. Ce moine voulut vendre quelques-unes 
des pierreries à un jouaillier. Le marchand les 
teeonhut pour celles du grand inquifiteur. Le 
cordèliér - avant d'être pendu avoUa qu'il leâ 
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avait volées. Il indiqua les •perfoimes & la roiu 
te qu'elles prenaient. La fuite de Cunégonde & 
dé Candide était déjà connue. On les fuivitt 
à Cadiaç. On envoya Ikns^ perdre tems un vait 
feau à leur pourfuite. Le vaiiTeau était déjà dans 
le port de Buenos - Aires. Le bruit fe répandit 
qu'un Alcade allait débarquer , & qu'on pour- 
fuivait les meurtriers de Monfeigneur le grand 
inquiiiteur. La prudente vieille vit dans Pinftant 
tout ce qui était à faire. Vous ne pouvez fuir , 
dit-elle à Cunégonde , & vous n'avez rien à 
craindre , ce n'eft pas vous qui avez tué Mon- 
feigneur 5 & d'ailleurs , le gouverneur qui vous 
aime ne fouffrira pa^ qu'on vous maltraite ; de- 
meurez. Elle court fur le champ à- Candide i 
Fuyez, dit- elle , ou dans une heure vous allez 
être brûlé. Il n'y avait pas un moment à perdre ; 
mais comment fe féparer de Cunégonde , & où 
fe réfugier ? ' 



CHAPITRE QUATORZIEME. 

Comment Candide ^ Cacambo furent reçus chez. 
Us JéfuUes du Paraguai. 

CAndide avait amené de Cadiz un v^let td 
qu'on en trouve beaucoup ^ fu)r les côtefi 
d'Efpagne , & dans les colonies. C'était un quart 
d'Efpagnol , né d'un métis dans le Tucuman ; 
il avait été m&nt de chœur , facriftain , mate^^ 
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lot , moine , faâeur , foldat , laquais. H s^appet- 
lait Cacambo , & aimait fort fbn maître , parce 
que Ton maître était un fort bon homme. Ilfell;^ 
au plus vite les deux chevaux Andalous. Allons ^^ 
mon maitre , fuivons le confeil de la vieille , 
partons & courons fans regarder derrière nous.. 
Candide verfa des larmes : O ma chère Cun^on-. 
de ! faut - il vous abandonner dans le tenvs que 
Monfieur le gouverneur va faire nos nôce« î C«- 
négonde amenée de fi loin , que deviendreîB*vous? 
Elle deviendra ce qu^elle pourra , dit Cacambo > 
les femmes ne font jamais embarraflies d'elles > 
Dieu y pourvoit , courons. Où me ménes^u ? 
où allons-nous ? que ferons-nous fans Cunégon- 
de Y difait Candide. Par St. Jaques de Compoftel- 
le , dit Cacambo, vous alliez hiixfi la guerre aux 
jéfuites 9 allions Ja faire pour eux 3 je fais aâez 
les chemins , je vous mènerai dans leur royau-- 
met , ils feront charmés d'avoir un capitaine qui 
felfe l'exercice à la Bulgare , vohs ferez une for. 
tune prodigieufe s quand on n'a pas fon compte 
dans un monde , on le trouve dans un autre. 
C'eft un très - grand plaifir de voir & de faire 
des chofes nouvelles. 

Tu as donc été déjà dans le Paraguai ? dit 
Candide. Eh vraiment oui , dit Cacambo ,' j*ai 
été cuiftre dans le collège de l'Aflbmption , & je 
connais le gouvernement de Los Padres comme 
je connais les ^rués de Cadiz. C'eft une chofc 
admirable que ce gouvernement. Le royaume a 
déjà plus de trois cent lieues de diamètre -, il eft 
divifé en trente provinces y Los Padres y ont 
tx>ut } 8ç les peuples rien s c'eft le chef-d'œuvre 
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de la raifon & de la juftice. Pour moi je ne vois 
rien de fi divin que Los Padres , qui font ici la 
guerre au roi d'El'pagne & au roi de Portugal , & 
qui en Europe confeflent ces rois 5 qui tuent ici 
des Efpagnols , & qui à Madrid les envoyent au 
ciel -, cela nie ravit , avançons 5 vous allez être le 
plus heureux de tous les hommes. Quel plaifir 
auront Los Padres quand ils fauront qu'il leuif 
vient un capitaine qui fait Texercice Bulgare l 
Dès qu'ils furent arrivés à la première bar- 
rière , Cacambo dit à la garde avancée qu'un 
capitaine demandait à parler à Monfeigneur le 
commandant. On alla avertir la grande garde. 
Un officier Paraguain courut aux pieds du coni- 
fliandant lui donner part de la nouvelle.^ Candide 
& Cacambo furent d'abord défarmés 5 on Ce fai- 
fit de leurs deux chevaux Andalous. Les deux 
étrangers font introduits au milieu de dei^ files 
de (bldats : le commandant était au bout , le 
bonnet à trois cornes en tête , la robe retrouflee , 
l'épée au côté , l'efponton à la main. Il fit un 
figne y auflî-tôt vingt-quatre foldats entourent les 
deux nouveaux venus. Un fergent leur dit qu'il 
faut attendre , que le commandant ne peut leur 
parler , que le révérend père provincial ne per- 
met pas qu'aucun Efpagnol ouvre !a bouche qu'en ^ 
fa préfencc , & demeure plus de trois heures 
dans le. pays. Et où eft^le révérend père provin- 
cial ? dit Cacambo. 11 elt à la parade après avoir 
dit fa mertè , répondit le fergent j & vous ne 
pourrez baifcr fes éperons que dans trois heures. 
Mais , dit Cacambo , Monlîeur le capitaine qui 
meurt de faim comme moi , n'efi; point Efpa^ 
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gnol ) il efl; Allemand s ne pourrions npus poinc 
déjeui>er en attendant fa révérence ? 

Le fergent alla fur le champ rendre compte 
de ce difcours au commandant. Dieu foit béni , 
dit ce feigneur i puifquUl eft Allemand , je peux 
lui parler 5 qu*on le mène dans ma feuillée. Auflî- ^ 
tôt on conduit Candide dans un cabinet de 
verdure orné d'une très jolie colonade de marbre 
verd & or, & des treillages qui renfermaient des 
perroquets , des colibris , des oifeaux mouches, 
des pintades , & tous les oifeaux les plus rares. 
Un excellent déjeuner était préparé dans des va- 
ies d'or ^ & tandis que les Paraguains mangèrent 
du mais dans des écuelles 'de bois en plein champ 
à Tardeur du foleil , le révérend père com- 
mandant entra dans la feuillée. 

C'était un très beau jeune homme , le vifage 
plein , aflèsc blanc , haut en couleur , le fourcil 
relevé , r<5eil vif, l'oreille rouge , les lèvres vermeil- 
les , l'air fier , mais d'une fierté qui n'était ni celle 
d'un Efpagnol , ni celle d'un jéfuite. On rendit 
à Candide & à Cacambo leurs armes qu^on leur 
avait faifies , ainfi que les deux chevaux Anda- 
lous 5 Cacambo leur fit manger l'avoine auprès 
de la feuillée , ayant toujours' l'œil fuç eux , 
crainte de furprife. 

Candide baifa d'abord le bas de la robe du 
commandant , enfuite ils fe mirent à table. Vou^ 
êtes donc Allemand ? lui dit le jéfuite en cette 
langue. Oui , mon révérend père , dit Candide. 
L'un & l'autre eji prononçant ces paroles fe re- 
gardaient avec une extrême furprife , & une 
émotion dont ils n'étaient pas les maîtres. Et d« 

quel 



I 



• 



ou VOPT IJifiSME. 9it 

quel pays d'Alleraagiic êtes- vous ? dit le jéfuit». 
De la fale province de Veftphalic , dit Candide :\ 
je fuis né dans le château de Tunder-ten-tronckh. 
O ciel! eft-il poffible ! s^éoAvL le commandant. 
Quel miracle ! s'écria Candide. Serait-ce vous ? 
dit le commandant. Ce n'eft paâ polfible , dit 
Candide. Ils fe laiiTent tomber tous deux à la 
renverfe , ils s'embraflent , ils verfent des ruif- 
feaux de larmes. Quoi ! ferait - ce vous , mon 
révérend père ? vous le frère de la belle Gu- 
négonde ! vous qui fûtes tué par les Bulgares ! 
vous le fils de Mr. le baron ! vous ^éfuite dxi 
Paraguai ! il faut avouer que ce monde eft une 
étrange chofe. O Panglofs ! Panglofs ! que vous 
feriez aife û vous n'aviez pas été pendu { 

Le Commandant fit retirer les efclaves nègres 
& les Paraguàins qui fer valent à boire dans des 
gobelets de criftal de roche, il remercia Dieu & 
St. ignace mille ibis ; il ferrait Candide entre les 
bras s leurs vifages étaient baignés de pleurs. 
Vous feriez bien plus étonné , plus attendu » plus 
hors de vous - même , dit Candide , fi je vous 
difais que Madcmoifelle Cunégonde votre fœur 
que vous avez crue éventrée ,-eft pleine de fanté. 
Où ? Dans votre voifinage , chez Monfieiir le 
gouverneur de Buenos- Aires -, & je venais pour 
vous faire la guerre. Chaque mot qu'ils pronon- 
cèrent dans cette longue converfation » accumulait 
prodige fur prodige. Leur ame toute entière volait 
fur leur langue , était attentive dans leurs oreil- 
les , & étincelante dans leurs yeux. Commet ils 
étaient Allemands , ils tinrent table iongtems , 
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^n attendant le révérend père provincial ,• & le 
commandant parla ainfi à fon cher Candide. 

r ' 
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CHAPITRE QUIJSrZIEME. 

Comment Candide tua le frère de fa cljère Cuné- 
gonde. 

J'Aurai toute ma vie préfent à la mémoire le 
jour horrible où je vis tuer mon père & ma 
mère , & violer ma fœur. Quand les Bulgares^ 
furent retirés , on ne trouva point cette foeur 
adorable ; & on mit dans une charette ma mère, 
moii père & moi , deux fervantes & trois petits 
garçons égorgés , pour nous "aller enterrer dans 
une chapelle de jcfuites à deux lieues du châ« 
teau de mes pères. Un jéfuite nous jetta de Peau 
bénite , elle était horriblementTalée j il en entra 
quelques goûtes dans mes yeux 5 le père s'aper- 
çut que ma paupière faifait un petit mouvement : 
il mit la main fur mon cœur & le fentit palpiter » 
je fus fçcouru , & au bout de trois femaines il 
n'y paraiflait pas. Vous favez, mon cher Can- 
dide , que j'écais fort joli , je le devins encor da- 
vantuge : auflî le révérend père Crouft fupérieur 
de la maifon , prit pour moi la plus tendre amitié; 
il nié donna Thabit de novice 5 quelque tems 
après je fus envoyé à Rome. Le père général 
avait befoin d'une recrue de jeunes jéfui tes Aile- 
maïuds. Le^ fouyerains de Paraguai reçoivent le 

moins 



i. 



ou V P T I M I s M K 03$ 

Xùoms quHI» peuvent des jéfoites Efpagnols ; ils 
ainient mieux les étrangers dont ils fe croyent 
plus maîtres. Je fus jugé propre par le révérend 
père général pour aller travailler dans cette 
vigne. Nous partimes , un Polonais , un Tiroliea 
& moi. Je fus honoré en arrivant du foûdiaco^ 
oiat & d'une liçutenancfe. Je fuis aujourd'hui 
colonel & prêtre. Nous recevons vigoureufe- 
ment les troupes du roi d'Efpagne 5 je vous rér 
ponds qu'elles feront excommuniées & battues. La 
Providence vous envoyé ici pour nous féconder. 
Mais eft-il bien vrai que ma chère fœur Cuné^ 
gonde foit dans le voifinage chez le gouvernjBur 
de Buenos • Aires ? Candide l'affura par fcrmenf * 
que rien n'était plus vraL Leurs larmes recoaiT 
mencèrqnt à couler. -, 

Le baron ne pouvait fe laflèr d'cmbrafler Can- 
dide i il l'appellait ion frère , fon fauveur. Ah ! 
peut-être, lui dit -il , nous pourrons enfemble, 
mon cher Candide , entrer en vainqueurs dans 
la ville 5 & reprendre ma fœur Cunégonde. C'eft 
tout ce que je fouhaite, dit Candide i car jecomp- 
tais l'époufer , & je l'efpèrc encore.^ Vous , in- 
folent ! répondit le baron , vous auriez l'impu- 
dence d'époufer ma fœur qui a foixknte & douze 
quartiers ! je vous trouve bien effronté d'ofer 
me- parler d'un deffein fi téméraire ! Candide 
pétrifié d'un tel difcours , lui répondit ^ Mon Rc" 
vérertd père , tous les quartiers du monde n'y 
font rien; j'ai tiré votre fœur des bras d'un juif 
& d'un inquifîteur j elle m'a aflez d'obligations , 
elle veut m'époufer. Maître Panglofs m'a tou- 
jours dit que les hommes font égaux , & aifuré- 
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fnmt je répouferaî. Ceft ce que nous verrons , 
coquin ! dit le jefuite baron de Thunder-ten- 
tronckh , & en même tems il lui donna un grand 
coup du plat de fon épée fur le viftge. Candi-* 
de dans Tinllant tire la fiennc & Tenfonce jut 
qu'à la garde dans le ventre du baron jéfuite ; 
mais en la retirant toute fumante , il fe mit à 
Tpleurer : Hélas mon Dieu î dit-il , j'ai tué mon an- 
cien maître , mon ami , mon beau -frère 5 je fuis 
le meilleur homme du monde , & voilà déjà 
trois hommes que je tue ; & dans ces trois il y 
a deux prêtres. 

Cacambo qui fkifait fentinelle à la porte de la 
feuillée , accourut. Il ne nous refte qu'à vendre 
cher notre vie , lui dit fon maître : on va fans 
doute entrer. dans la feuillée, il faut mourir les 
armes à la main. Cacambo , qui en avait bien vu 
d'autres ne perdit point la tète 5 il prit la robe 
de jéfuite que portait le baron , la mit fur le* corps 
deCandide , lui donna le bonnet quarré du mort , 
Se le fit monter à cheval. Tout cela fè fit en un 
clin d'œil. Galopons , mon maître , tout le 
monde vous prendra pour un jéfuite qui va don- 
ner des ordres 5 & nous aurons pafle les fron- 
tières avant qu'on puiife courir après nous. Il 
volait déjà en prononçant ces paroles , & en cri- 
ant en Efpagnol , Place , place pour le révérend 
père colonel. 
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CHAPITRE SEIZIEME. . 

Ce qui advint aux deux Voyageurs avec, deux 
. filles , deux jinges & les fauvages nommi^ 
Oreillons. 

CAndide & (on valet furent au*. delà de9 bv!? 
rières , & perfonne ne favait en<uyt dans 1^ 
camp la mort d^ jéfuite Allemand» Le vigilaiK 
Cacajnbo avait eu foin de yemplir fa valife d^ 
pain , de chocolat^ , de jambon « de fruit & ^ 
quelques mefures de vin. Ds s'enfoncèrent avje<| 
leurs chevaux Andalous dans un payVincoilniii 
où ils ne découvrirent aucune route. Ënàft 
une belle prairie entrecoupée de ruifleaux ^ 
préfenta devant cu:ip. Nos deux voyageurs font 
repaître leurs montures. C^cambo propolè à fon 
maître de manger , & lui en d^nne l'exemple* 
Comment veux-tu , difait Candide , que je maagf 
du jambon , quand j'ai tué le lils de Monfieut 
le baron , & que je nie vois condamné à M 
revoir la belle Cunégonde de ms^ vie?^ à qUol 
me fervira de prolonger mes miférablcs jours $ 
puifque je dois les trainer loin d'elle dan$ les 
iremords & dans le dcfefpoir? & q^dira le Jour* 
liai de Trévoux ? . ( . 

En parlant ainfi il. ne laifla pas de mangen 
Le foleil fe Couchait. Les deux %arcs entendi* 
Irent quelques petits cris qui paraiflaient poufles 
par. des femmes. Ils ne favaient G. cesfcris étaient 
:• de 
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de douleur ou de joie ; mais ils fe levèrent 

précipitamment avec cette inquiétude & cette 
' allarme que tout infpire dans un ,pays inçoniiu. 
Ces clameurs oartaienc de deux fil tes toutes nues 
qui. couraient légèrement au bord de la prairie , 
tandis que deux finges les fuivaient en leur riior- 
dant les feflès. Candide fut touché de pitié: il 
avait apris à tirer chez les Bulgares , & il aurait ., 
abattu une noifette dans un buiflbn fans toucher 
tfUx feuilles. Il prend fon fùfit Èfpagnol à deux 
coups , tire , & tue les deux:fîrigés. Dieu foit loué , 
mon cher Cacàmbo , j^ai délivré d*lin grand péril i 
ces deux pauvres créatures > fi j'ai commis un 
péché en tuant Un inquifiteur & un jéfuite , je 
Taibièfn réparé en fauvant la vie à deux filles. 
Ce font peut-être deux demoifelles de condition , 
& cette avanture nous peut procurer de très 
grands avantages dans le pays. 
- Il allait continuer , mais fa langue devint 
perclufe quand il vit ces deux filles embrat 
fer tendrement les deux finges , fondre en lar- 
mes fur leurs corps , 8c remplir Tair des cris 
les plus douloureux. Je ne m'attendais pas à tant 
de bonté d'ame , dit-il enfin à Cacambo 5 lequel 
lui répliqua j Vous avez, fait là un beau 
che&d'œûvre , mon maître ; vous avez tué les 
deux^amïftts^cle ces demoifelles. Leurs amans! 
ferait - il p^Bble ? vous vous moquez de moi 5 
Cacambo j le moyen de vous croire ? Mon chei? 
maître , repartit Cacambo , vous êtes toujours 
étonné de tout î^oùrquoi trouvez- vous fi étran- 
gc que dans quelques pays îl y ait des finges 
qui obtienient^es bonnes grâces des dames ?ils 
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font des quartS|d'honimes, comme je fuis un quart 
d'EfpagnoL Hélas î reprit Candide , je me fou- 
viens d'avoir entendu dire à maître Patiglofa , 
qu'autrefois pareils accidents étaient arrivés , & 
que ces mélanges avaient produit des Egipans , 
des Faunes , des Satires , que plufieurs grands 
perfonnages de l'antiquité en avaient vus > mais 
je prenais cela pour des febles. Vous devez être 
convaincu à préftnt , dit Cacambo , que ç'cft 
une vérité , ,& vous voyez comment en ufent 
les perfonnes qui n'ont pas reçu une certaine édu- 
cation ; tout ce que je crains , c'e{^ -que ces dames 
ne nous faflènt quelque méchante . affaire. 

Ces réflexions folides engagèrent Candide à 
quitter la prairie , & a s'enfoncer dans un bois. 
Il y foupa avec Cacambo ; & tous deux après 
avoir maudit l'inquifiteur de Portugal , le gou- 
verneur de Buenos-Aires , & le baron , s'endor- 
mirent fur de la moufle. A leur réveil ils fen-v 
tirent qu'ils ne pouvaient remuer j là raifon jen 
était que pendant la nuit les Oreillons , habitans 
du pays , à qui les deux dames les avaient dé- 
noncés , les avaient garrottés avec des cordes 
d'écprces d'arbre. Ils étaient entourés d'une cin- 
quantaine d'Oreillons tout nuds , armés de flè- 
ches , de malfues & de haches de caillou : les 
uns fàifaient bouillir une grande chaudière ^* les 
autres préparaient des broches , & tous criaient , 
c'eft un jéfuite , c'eft un jéfuite ; nous, ferons 
vengés & nous ferons bonne chère \ mangeons 
du jéfuite , mangeons du jéfuite. / 

Je vous Pavais bien dit , mon cher maître , 
s'écria triftement Cacambo , que ces deux filles' 

nous 
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tous joucraietit d'un mauvais tour. Candîcte 
apercevait ta chaudière & les broches , s'écria , 
Nous allons certainement être rôtis ou bouillis. 
Ah ! que dirait maître PangloCs , s'il voyait corn* 
me la pure nature eft faite ? Tout eft bien 5 
foit, mais j'avoue qu'il eit bien cruel d'avoir 
perdu Mademoifelle Cunégonde , & d'être hiis 
à la broche par des Oreillons. Cacambo ne per- 
dait jamais la tête ; Ne défefpérez de rien , dit^ 
il au défolç Candide : j'entends un peu le jar- 
gon de ces peuples 5 je vais leur parler. Ne man- 
quez pas 5 dit Candide , de leur rcpréfênter quelle 
eft l'iphunlanité afïreufe de faire cuire des hom- 
mes , & combien cela eft peu chrétien. 

Meffieurs , dit Cacambo , vous comptez donc 
manger aujourd'hui un jéfuite 5 c'eft très bien 
fait ; rien n'eft plus jufte que de traiter ainfî 
fès ennemis. En eiFet , le droit naturel nous 
enfeigne à tuer notre prochain , & c'eft ainfi 

Îiu'on en agit dans toute la terre. Si nous n'u- 
ons pas du droit de le manger , c'eft que nous 
avons d'ailleurs de quoi faire bonne chère j mais 
vous n'avez pas les mêmes reflburces que nous i 
certainement il vaut mieux manger fes enne- 
mis , que d'abandonner aux corbeaux & aux 
corneilles le fruit de fa vidoire Mais , Met 
fieurs , vous ne voudriez pas manger vos amis. 
Vous croyez aller mettre un jéfuite en broche , 
& c'eft ^otre défenfeur , c'eft l'ennemi de vos 
ennemis que vous allez rôtir. Pour moi je fuis 
né dans votre pays j Monfîeur que vous voyea 
çft mon maître , & bien loin d'être jéfuite , 
a vient de tuer va jéfuite , â eh porte le» 
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dépouilles , voilà le fujet de votre méprifè. Poqr 
vérifier ce que je vous dis , prenez fa robe , por- 
tez- la à la première barrière du royaume de 
Los Padres 5 informez- vous (î mon maître n'a 
pas tué un officier jéfuite. Il vous faudra peu 
de tems , vous pourrez toujours nous manger , 
fi vous trouvez que je vous ai menti. Mais fi je 
vous ai dit la vérité , vous connaiflez trop les 
principes du droit public, les mœurs & les loix» 
pour ne nous pas faire grâce. 

Les Oreillons trouvèrent ce difcours très raL.' 
fonnable j ils députèrent deux notables pour 
aller eji diligence s'informer de la vérité ^ les 
deux députés s'acquittèrenjt de leur commifiîon 
en gens d'efprit , & revinrent bientôt aporter 
de bonnes nouvelles. Les Oreillons délièrent 
leurs deux prifonniers , leur firent toutejj fortes 
de civilités , leur offrirent des filles , leur don- 
nèrent des rafraichiifements , & les reconduifirent 
' jufqu'aux confins de leurs états , en criant avec 
allégreflè , Il n*eft point jéfuite , il n'elt point 
jéfuite. 

Candide ne fe laflait point d'admirer le fujet 
de fa délivrance. Quel peuple ! difait - il , 
quels hommes ! quelles mœurs ! Si je n'avais 
pas eu le bonheur de donner un grand coup 
d'épée au travers du corps du frère de Made- 
moifelle Cunégonde, j'étais mangé fans remiifion. 
Mais après tout , la pure nature eft bonne , puit 
que ces gens-ci , au lieu de me manger , m'ont 
h\t mille honnêtetés dès qu'ils ont fçu que > 
n'étais pas jéfuite. 
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CHAPITRE DIX -SEPTIEME. 

^rrivée de Candide ^ de fon valet au pays d'EU 
dorado , ^ ce quHjiTy virent. 

QUand ils furent aux frontières des OreiL 
Ions , Vous voyez , ditsCacambo à Can- 
dide , que cet hémifphère-ci ne vaut pas mieux 
que Vautre 5 croyez-moi , retournons en Europe 
par le plus court. Comment y retourner ? 
dit Candide , & où aller ? Si je vais dans moii 
pays , les Bulgares & les Abares y égorgent 
tout ; fi je retourne en Portugal , j'y fuis brûlé ; 
fî nous reftons dans ce pays-ci , nous rifqupns 
à tout moment d'être mis en broche. Mais com- 
ment fe réfoudre à quitter la patrie du monde 
que Mademoifelle Cunégonde habite ? . 

Tournons vers la Cayenne , dit Cacambo , 
nous y trouverons des Français qui Vont par- 
tout le monde ; ils pourront nous aider. Dieu 
aura peut-être pitié de nous. 

Il n'était pas facile d'aller à la Cayenne y ils la- 
vaient bien à peu près de quel côté il falait 
marcher ; mais des montagnes , des fleuves » des 
précipices , des brigands , des fauvages , étaient 
partout de terribles obftacles. Leurs chevaux 
moururent de fatigue : leurs provifions furent 
cpnfumées : Ils fe pourrirent un mois entier 
de fruits fauvages , & fe trouvèrent enfin au- 
près d'une petite rivière bordée de cocotiers t 
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qui foutinrent leur vie & leurs el^ances. 

Cacambo qui donnait toujours d'auflî bons 
confeils que la vieille , dit à Candide ; Nous 
n'en pouvons plus , nous avons aflcz marché ^ 
j'aper(}ois Un canot vuide fur le rivage , empliC- 
Ibns-le de cocôs , jettoils-nous dans cette peti- 
te barque , lailTons-nous aller au courant , une 
rivière mène toujours à quelque endroit habi- 
té. Si nous ne trouvons pas des chofes agréa^ 
blés , nous trouverons du moins des chofes nou- 
velles. Allons , dit Candide , recommandons^ 
nous à la Providence. 

Ils voguèrent quelques lieues entre des bords 
tantôt fleuris ., tantôt arides , tantôt, unis , tan- 
tôt efcarpés. La rivière s'élargiflait toujours ; en- 
fin elle fe perdait fous une voûte de rochers 
• épouvantables qui s'élevaient jufqu'au ciel. Les 
deux voyageurs eurent la hardiefle de s'aban- 
donner aux flots fous cette voûte. Le fleuve reC» 
ferré en cet endroit les porta avec une rapidité 
& un bruit horrible. Au bout de vingt-quatre 
heures ils revirent le jour j mais leur canot fe 
fr'acaflà contre les écueils. Il falut fe traîner de 
rocher en rocher pendant une lieue entière : en- 
fin ils découvrirent un horifon immenfe bordé 
de montagnes inaccelîîbles. Le pays était culti- 
vé pour le plaiiîr comme pour le befoin. Par- 
tout l'utile était agréable. L«s chemins étaient 
couverts, ou plutôt ornés de voitures d'une for- 
me & d'une matière brillante , portant des hom- 
mes & des femmes d'une beauté fingulière , 
traînés rapidement par de gros moutons rouges 
qui furpafiàient en viteflè les plus beaux che^ 
Seconds Stdtc dçs Mélanges ^êi Q. vaux 
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vaux d'Aiidaloufie , de Tétuan & de Méqui-^ 
nez. 

Voila pourtant , dit Candide , un pays qui 
vaut mieux que la Veftphalie. Il mit pied à terre 
avec Cacambo auprès du premier village qu'il 
rencontra. Quelques enfàns du village couverts 
de brocards d'or tout déchirés , joil^ient au palet 
à l'entrée du bourg. Nos deux hommes de l'au- 
tre monde s'amuferent à les regarder. Leurs palet» 
étaient d'a0èz larges pièces rondes » jaunes , rou- 
ges , vertes , qui jettaient un éclat fingulien II 
prit envie aux voyageurs d'en ramaffer quelques- 
uns ; c'était de l'or $ c'était des émeraudes » des 
rubis , dont le moindre aurait été le plus grand 
ornement du trône du Mogol Sans doute , dit 
Cacambo , ces enfans ibnt Ie$ Êls du roi du pays 
qui jouent au petit palet. Le magifter du vil- 
lage parut dans ce moment pour les faire rentrer 
à l'école. Voila , dit Candide , le précepteur de 
la famille royale. 

Les petits gueux quittèrent auflî-tôt le jeu , 
en laiflànt à terre leurs palets , & tout ce qui 
avait fervi à leurs divertiirements. Candide les 
ramafle , court au précepteur & les lui préfente 
humblement , leur faifant entendre par fignes que 
leurs alteflès royales avaient dublié leur or & 
leurs pierreiries. Le magifter du village en fou- 
riant les jettâ par terre , regarda un moment la 
figure de Candide avec beaucoup de furprire , 
& continua Ton chemin. 

Les voyageurs ne manquèrent pas de ramafler 
l'or , les rubis & les émeraudes. Où fommes nous ? 
s'écrit Candide n il faut que \t^ enfans des rois de 

ce 
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ice pays fbient bien élevés , puifqu'on leur aprend 
à méprifer l'or 8Mqs pierreries. Cacambo étaic 
aùfli furpfis que Candide. Ils aprodbèrent enfin de , 
la première maifon du village* Elle était bâtie 
comme un palais d'Europe. Une foule de monde 
s^empreâàit à la porte » & *encor plus dans le 
logis. Une muûque très agréable fe fai&it en- 
tendre , & une odeur déiicieufe de cuiiîne fe f^ 
fait fentir. Cacambo s'aprocha de la porte , & en- 
tendit qu'on parlait Péruvien ; c'était fa langue 
maternelle y car tout le monde fait que Cacambo 
était né au Tucuman , dans un village où Ton 
ne connaiflait que cette langue. Je vous fervirai 
d'interprète , dit - il à Candide i entrons , c'eft ici 
un cabaret. 

Auilltôt deu2f garçons & deux filles de ThO^ 
tellerie , vêtus de drap d'or , & les cheveux re- 
noués avec des rubans , leg invitent à fe mettre à 
la table de l'hôte. On fer vit quatre potages gar- 
nis chacun de deux perroquets , un contour 
bouilli qui pe&it deux cent livres, deux finge» 
rôtis d'un goût excellent » trois cent colibris dans 
un plat , & ûx cent oifeaux mouches dans un au« 
tre i des ragoûts exquis , des patiiferies éélicieu- 
f es > le tout dans des plats d'ttne efpèce de criftal 
de roche. Les garçons & .les filles de l'hôtellerie 
verfaient plufieurs liqueurs . &ices de canne, de 
fucre. 

Les convives étaient pour la plupart des mar- 
chands & des voituriers , tous d^une politcfle 
extrême , qui firent quelques queftions à Cacambo 
avec la difcrétipn la plus circonfpede , & qui ré- 
pondirent aux fiennes d'une manière à le iktisfaire. 
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Quand le rep^s fbt fini , Cacambo crut » ainff 
que Candide , bien payer foni&x)t cfn jettant far 
]a table de Thôte deux de ces- larges pièces d'or 
qu'il avait raniaifées > l'hôte & l'hôteiTe éclatèrent 
de rire , & fé tinrent longtems les côtés. Enfin 
ils fe remirent. Meilleurs , dit Fhôte, nous voyons 
bien que vous êtes des étrangers , nous ne fom« 
mes pas accoutumés à en voir. Pardonnez-nous 
fi nous nous fbmmes mis à rire quand vous nous 
avez ofièrt en payement les cailloux de nos grands 
chemins. Vous n'avez pas &ns doute de la mon- 
noie du pays , mais il n'eft pas néceflàire d'en 
^voir pour diner icL Toutes les hôtelleries établies 
pour la commodité, du commerce font payées par 
le gouvernement Vous avez fait mau vaife chère 
ici > parce que c'eft un pauvre village ; mais par* 
tout ailleurs vous ferez reçu comme vous méritez 
-de l'être., Cacambo expliquait à Candide tous les 
difcours de l'hôte , & Candide les écoutait avec 
la' même admiration & le même égarement que 
ion ami Cacambo les rendait. Quel eft donc ce 
puys, difaient^ils l'un & l'autre , inconnu à tout 
le refte de la terre , & où toute la nature eft 
d'une efpèce fi diiÊrente de la nôtre ? C'eft pro- 
4)ablement le pays où tout va bien ^ car il faut 
abfolument qu'U y en ait un de cette efpèce. 
Et quoi qu'en dit maître Fanglofs , je me fuis 
fou vent aperçu que tout allait aâez mal en 
Veftphalici 
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CHAPITRE DIX-HUITIEME. 

Ce qiCiU virent dans le pays d^ Eldorado. 

CAcambo témoigna à fon hôte toute fa cu^ 
riolîté : l'hôte lui dit , Je fuis fort igno- 
rant , & je m'en trouve bien; mais nous avons 
ici un vieillard retiré de la cour , qui eft le 
plus favant homme du royaume , & le plu$ 
communicati£ Auilîtôt il mène Cacambo chez 
le vieillard. Candide ne jouait plus que le fe* 
cond perfonnage , & accompagnait fon valet. Ils 
entrèrent dans une maifon fort fimple , car la 
porte n'était que d'argent , & les lambris des 
apartemens n'étaient que d'or ^ mais travaillés 
avec tant de goût, que les plus riches lambris 
lie l'effaçaient pas. L'anticharbbre n'était à la vé- 
rité incruftie que de rubis & d'émeraudes * 
mais Tordre dans lequel tout était arrangé répa- 
rait bien cette extrême (implicite. 

Le vieillard r&qut les deux étrangers fur ua 
£>pha matelaâle de plumes de colibri , & leur fit 
préfenter des liqueurs dans des vàfes de dia- 
mants 9 après quoi il fatisifit à leur curiofîté en 
ces termes : 

Je fuis âgé de cent foiicante & douze ans , 
& j'ai apris de feu mon père , écuyer du roi ^ 
les étonnantes révolutions du Pérou dont il 
avBit été témoin. Le royaume où nous fom- 
xnes etl l'ajjicienne patrie des Incas qui en fortî- 
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rent très imprudemment potir aller fubjugiicc 
une partie du monde , 8c qui furent enfin dé- 
truits par les Efpagnols. 

Les princes de hur femille qui reftèrent dans 
leur pays natal furent plus fages ; ils ordonné* 
rent , du confentement de la nation , qu'aucun 
habitant ne fortîrait jamais de notre petit royau- 
iné ; & c'eft ce qui nous a confer vé notre inno- 
cence & notre félicité. Les Efpagnols ont eu une 
connaiflànce confufe de ce pays , ils Font appelle 
El Horaào , & un Anglais nommé le chevalier 
jRtf /eîf , en a même approdié il y a environ cent 
années ; mats comme nous fommes entourés de 
îochers inabordables & de précipices , nous avons 
toujours été jufqu'à préfent à l'abri de la râpa- 
cité des nations de l'Europe , qui ont une fu- 
reur inconcevable pour les Cailloux & pour la 
fange de notre terre , & qui pour en avoir nous 
tueraient tous jufîju'au dernier. 

La converfation fut longue ,• elle roula fur la 
forme du gouvernemeiit , fur les mœurs , fur 
les femmes , fur les fpedacles publics •, fur les 
arts. Enfin Candide qui avait toujours du goût 
pour la métaphifique , fit demander par Ca- 
cambo fi dans le pays il|y avait une religion. 

Le vieillard rougit un peu. Comment donc , 
dît-il a en pouvez- vous douter ? eft-ce que 
vous nous prenez pour des ingrats ? Cacambo 
demanda humblement quelle était la religion 
d'E)dorado ? Le vieillard rougit encore. Eli -ce 
qu'il peut y avoir deux religions? dit- il 5 nous 
avons , je crois , la religion de tout le monde ; 
aK)US adorons Dieu du ibir jufqu'au matin. 
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N'adorez-vous qu^un fèut Dieu ? dit Cacambo » 
«qui (èrvait toujours d'interprète aux doutes de 
Candide. Apparehimefit', dît le vieillard , qu'il n'y ^ 
«n a ni deux , ni trois , ni quatre. Je vous avoue 
que les gens de votre monde font des queftîons 
bien fingulières. Candide ne fe feiflait pas de faire 
interroger ce bon vieillard j il voulut favoir 
comment ôiï priait Dieu dans l'Eldorado. Nous 
ne le prions point , dit le bon & refpedlable 
fage ,• nous n'avons rien à lui demander j il nous 
^ donné tour ce qu'il nous faut , nous le remer- 
cions fans ceire. Candide eut la curiofité de voir 
des prêtres j il fit demander où ils étaient. Le 
bon vieillard foufit. Mes amis, dit - il , nous 
fommes toiis prêtres 5 lé roi & tous les chefe 
de femHle chantent des cantiques d'adions de 
grâces fol«mneilement> tous les matins j& cinq 
ou fit mille muficiéns les*accompagnent. Quoi ! 
vous n'avc2 point de moirées qui enfeignent , 
qui difputent , qui gouvernent , qui cabalent , 
& qui font brûler les gens qui ne font pas de 
leur avis ? Il faudrait que nous fullîons fous , 
dit le vieillard , nous fommes tous ici du me* 
me avis , & nous n'entendons pas ce que vous, 
voulez dire avec vos moines. Candide à tous 
ces diftours demeurait en extafe , & difait en 
lui-même , Ceci eft bien différent de la Veft- 
phalie & du château de Mr. le baron : fi notre 
ami Panglofs avait vu Eldorado , il n'aurait 
plus dit que le château de Thunder-ten-tronckh 
était ce qu'il y avait de mieux fur la terre j 
il eft certain qu'il faut voyager. 

Après cette longue converfation , le bon vîeit.' 
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hrd fit atteler un carroâe à fix moutons , 8c 
donna douze de Tes domediques aux deux voya- 
geurs pour les conduire à la cour. Excufez- 
moi , leur dit-il, fï mon' âge me prive de Thon- 
• neur de vous 'accompagner. Le roî vous rece- 
vra d'une manière dont vous ne ferez pas mé- 
contens , & vous pardonnerez fans doute aux 
ufages du pays s'il y en a quelques-uns qui 
. vous déplaifent. 

Candide & Cacambo , montent en carroflc j 
les fix moutons volaient , & en moins de quatre 
heures on arriva au palais du roi , fitué à un 
bout dé la capitale. Le portail était de deux 
cent vingt pieds de haut , & de cent de large y 
il eft Lmpoflîble d'exprimer quelle en était la 
matière. On voit aflèz quelle fupériorité prodi- 
gicufe elle devait avoir fur ces cailloux & fur 
ce fable' que nous nommons or & pierreries. 
Vingt belles filles de la garde reçurent Can- 
dide & Cacambo à la defcente du carrofle , les 
conduifirent aux bain> , les vêtirent de robes 
d'un tiflu de duvet de colibri 5 après quoi les 
grands officiers & les grandes officières de la 
couronne les menèrent à Tapartement de Sa 
Majefté au milieu de deux files chacune de 
mille mufidens , félon l'ufage ordinaire. Qiiand 
ils aprochèrent de la falle du trône , Cacambo 
demanda à un grand officier , comment il fa- 
lait s'y prendre pour faluer fa majefté ? fi on fe 
jettait à genoux ou ventre à terre ? fi on mettait 
les mains fur la tète ou fur le derrière ? fi on 
léchait la pouffière de la falle ? en un mot quelle 
était la cérémonie ? L'ufage , dit le grand offi- 
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cicr , eft d'embraflèr le roi & de^ le baifer des 
deux côtés. Candide & Cacambo fautèrent au 
cou de fa majefté , qui les reçut avec toute la 
grâce imaginable , & qui les pria poliment à 
foupen 

En attisndant on leur fit Voir la ville , les 
édifices publics élevés jufqu'aux nues , les mar- 
chés ornés de mille colonnes , les* fontaines 
d'eau pure , les fontaines d'eau rofe , celles de 
liqueurs de cannes de fucre qui coulaient conti- 
nuellement dans de grandes places pavées d'une 
efpèce de pierreries qui répandaient une odeur 
femblable à celle du gérofle & de la canelle. 
Candide demanda à voir la cour de juftice , le 
parlement j on lui dit qu'il n'y en avait point , 
& qu'on ne plaidait jamais. D s'informa s'il y 
avait des prifons , & on lui dit que non. Ce qui 
le furprit davantage , & qui lui fit le plus de plai- 
fîr , ce fut le palais des fciences » dans lequel 
il vit une galerie de deux mille pas , toute pleine 
d'inftrumens de mathématique & de phifique. 

Après avoir parcouru toute l'après-dince à peu 
près la millième partie de la ville ., on les re- 
mena chez le roi. Candide fè mit à table entre 
fa majefté , fon valet Cacambo & ptufieurs 
dames. Jamais on ne fit meilleure chère , ,& 
jamais on n'eut plus d'efprit à fouper qu'en eut 
fa majefté. Cacambo expliquait les bons mots 
du roi à Candide , & quoique traduits ils paraiC- 
faient toujours des bons mots. ^De tout ce qui 
étonnait Candide , ce n'était pas ce qui l'ctonna 
le moins. 

Ils paflerent un mois dans cet hofpice. Candi- 
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de ne ceflaîc de dire à Cacambo , H eft Vrâî ♦ 
mon ami , enccr une fois , que le château où je 
fuis né ne vaut pas le pays où nous fommes ^ 
mais enfin , mademoifelle Cunégonde n'y eft 
pas ; & vous avez fans doute quelque maîtrefle 
«n Europe. Si nous relions Joi , nous n'y ferons 
que comnje les autres ; au lieu que fî nous re- 
tournons dans notre monde , feulement avec 
douze moutons chnrgés de cailloux d'Eldorado » 
nous ferons plus riches que tous les rois en- 
femble , nous n'aurons plus d'inquifiteurs à craîn- 
cire , & nous pourrons aifément reprendre Ma- 
demoifelle? Cunégonde. 

Ce difcours pluf à Cacambo ; on aime tant à 
courir , à fe faire valoir chez les liens , à foire 
parade de ce qu'on a vu dans fes voyages , que 
les deui heureux réfolurent de ne plus l'ecre » 
& de demander leur congé à fa majefté. 

/Vous faites une fotife , leur dit le roi r je fais 
bien que mon pays eft peu de chofe ,• mais quand 
on eft paflablement quelque part , il fout y rct 
ter ; je n'ai pas aflurément le' droit Je retenir des 
étrangers 5 c'elt une tyrannie qui n'eft ni/dans 
nos mœurs , ni dans nos loix 5 tous les hora- 
jnes font libres -, partez quand vous voudrez , 
mais la fortie eft bien difficile. Il eft impoflîblé 
de remonter la rivière rapide fur laquelle vous 
êtes arrrvcs par miracle , & qui court fous des 
voûtes de rochers. Les m<intagnes qui entourent 
tout mon royaume ont dit mille pieds de hau- 
teur , & font droites comme des murailles : elles 
occupent chacune en largeur un efpace de plus 
de dix lieues , on ae peut eiï defcetidre que par 

des 
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•des précipices. Cependant puifquc vous voulez 
abfolument partir , je vais donner ordre aux in- 
tendants des machines d^en faire une qui puiâd 
vous tranfportcr commodément. Quand on vous 
aura conduits au revers des montagnes « perfbn- 
ne ne pourra vous accompagner ; car mes fujett 
ont iàit vœu de ne jamais fortir de leur en- 
ceinte , & ils font trop fages pour rompre leur 
vœu. Demandez -moi d'ailleurs tout ce qu'il 
vous plaira. Nous ne demandons à votre ma- 
jefté , dit Cacambo , que quelques moutons char- 
gés de vivres , de cailloux , & de la boue du 
pays. Le roi rit ,• Je ne conçois pas , dit -il , 
quel goût vos gens d'Europe ont pour notre 
boue jaune : mais emportez-en tant que vous 
voudrez , & gfaâd bien vous faffe. 

Il donna Tordre fur le champ à fes ingénieurs 
de faire une machine pour guinder ces deux 
hommes extraordinaires hors du royaume. Trois 
mille bons phiGciens y travaillèrent 5 elle fut 
prête au bout de quinze jours , & ne coûta pas 
plus de vingt milUons de livres fterling , nwn- 
noic du pays^ On mit fur la machine Candide 
& Cacambo /il y avait deux grands moutons rou- 
ges ftUés & bridés pour leur fervir de monture 
•quand ils auraient franchi les montagnes : vingt 
moutons de bât chargés dé vivres , trente qui 
portaient des préfens de ce que le pays a de 
çlus curieux , & cinquante dhargés d'or , de 
pierreries & de diamants. Le roi cmbraflà ten* 
rarement les deux vagabonds. 

Ce fut un beau fpedlacle que leur départ , & 
Ja. manière in^énicufe dont ils furent hifles eux 

& 



& leurs moutons au haut des monfsgntil Ltê 
phificiens prirent congé d'eu3^ après les avoir 
mis en fureté , & Candide n'eut plus d'autre dé^ 
£r & d'autre objet que d'aller préfenter fes mou^ 
tons à mademoifetle Cunégonde. Nous avons ^ 
dit-il , de quoi payer le gouverneur de Buenos* 
Aires « fi mademoifelle Cunégonde peut ètxe 
jwifc à prix. Marchons vers la Cayenne 9 em- 
liarquons-nous , & nous verrons enfiute quel 
royaume nous pourrons acheter. 

CHAPITRE DIX - NEUVIEME. 

Ce qiii leur arriva h Srmnam , ^ comment Gm- 
dide fit connaijfance avec Martift. 

LA première journée de nos deux voyageurs 
fut aflez agréable. Ils étaient encouragés 
par î'idéc de fe voir poflèflèurs de phis de tréfors 
que l'Afie , l'Europe & l'Afrique n'en pouvaient 
raflembler. Candide tranfporté écrivit le nom de 
'Cunégonde fur les arbres. A la féconde journée 
ïleux de leurs moutons s'enfoncèrent dans des 
marais *& y furent abimcs avec leurs charges ^ 
deux autres moutons moururent de fetigue quel- 
ques jours après i fept ou huit périrent enfuite 
de faim dans un défèrt \ d'autres tombèrent au 
l>out de quelques jours dans des précipices. En* 
fin après cent jours de marche, il ne lèiirrcfta 
^ue deux moutons. Candide dit à Cacambo » 

Mon 
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Mon ami , vous voye2 comme les richefTes de 
ce monde font périflables , il n*y a rieîi de folide 
que la vertu , & le bonheur de revoir made- 
moifelle Gunégonde. Je l'avoue , dit Cacambo $ 
mais il nous refte encof deux moutons avec 
f\u& de tréfors que n'en aura jamais le roi d'Et 
pagne > & je vois de loin une ville que je foup- 
^onne être Surinam aparcenante aux Hollandais. 
Nous fommes au bout de nos peines , & au 
commencement de notre félicité. 

En aprochant de la ville ils rencontrèrent un 
nègre étendu par | terre » n'ayant plus que la 
moitié de fon habit , c'eft-à-dire d'un caleçon 
àfi toile bleue ^ il manquait à oe pauvre homme 
la jambe gauche & la matn droite. £h mon Dieu ! 
lui dit Candide en hollandais , que fais- tu là , 
mon ami , dans l'état horrible où je te vois? 

if 'attends mon maître Monfieur Vanderdendur 
e fameux négotiant , répondit le nègre. ElLcc 
Monfieur Vanderdendur , dit Candide , qui t'a 
traité ainfi ? Oui , Monfieur , dit le nègre , c'eft 
l'ufage. On nous donne un caleçon de toile pour 
tout vêtement deux fois l'année. Quand nous 
travaillons aux fucreries » Si que la meule nous 
attrape le doigt , on nous coupe la main ; quand 
nous voulons nous enfuir , on nous coupe la 
jambe : je me fuis trouvé dans les deux cas. C'eft 
à ce prix que vous mangez du fucre en Europe» 
Cependant lorfque ma mère me vendit dix 
écus patagons fur la côte de Guinée , elle me 
difait /Mon cher enfant , béni nos fétiches > 
adore^les toujours , ils te feront vivre heureux 5 
tu as VhQXHiWï d^ètre efclave^ de nos leigneurs 

les 
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mon bagage , & les deux tnoutons que voilà ? 
Le patron s^accorda à dix mille piaUres. ^ Càn^ 
dide n'héfita pas. v 

Oh , oh , dit à part foi le prudent Vanderden- 
dur , cet étranger donne dix mille piaftres tout 
d'un coup ! il faut qu^ foit bien riche. Puis reve- 
nant un moment après , il fignifia qu'il ne pou- 
vait partir à moins de vingt mille. £h bien y 
vous les aurez , dit Candide. 

Ouais , fe^ dit tout bas le marchand , cet hom^ 
me dotme vingt mille piaftres auffî aifément que 
dix mille. Il revii^t encor , & dit qu'il ne pouvait 
le conduire à Venife à moins de trente mille 
piaftres. Vous en aurez donc trente mille , répon* 
dit Candide. 

Oh , oh , fe dit encor le marchand Hollandais , 
trente mille piaftres ne coûtent rien à cet hom- 
me-ci > fans doute les deux moutons portent des 
tréfoFs immenfes i n'infiftons pas davantage : fài- 
fons-nous d'abord payer tr^fhte mille piaftres , 
& puis npus verrons. Candide Vendit deux pe- 
tits diamants , dont le moindre valait plus que 
tout l'argent que demandait le patron. II le paya 
d'avance. Les deux moutons furent embarqués. 
Candide fuivait dans un petit bateau pour join- 
dre le vaiflèau à la rade 5 le patron prend fon 
tems f met à la voile , démarre , le vent le fàvo- 
rife. Candide éperdu & ftupéfidt le perd bientôt 
de vue. Hélas ! cria-t-il , voilà un tour digne de 
l'ancien monde. Il retourne au rivage abimé dans 
la douleur > car enfin , il avait perdu de ^uoi 
faire la fortune de vingt monarques. 

Jl fe tranfporte chez le juge Holl^uidaîs i & 

com^ 
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(comme' il était un peu troublé , il frape rude^ 
ment à la porte 5 il entre , expofe Ton avantu*. 
re j & crié un peu plus haut qu'il ne conve- 
iiait Le juge commença pat lui faire payer dix 
mille piaftres pour le bruio qu'il avait fait. En- 
fuite il récouta patiemment , lui promit d'exa- 
miner fon affaire fî-tôt que le marchand ferait re* 
venu 5 & fe fit payer dix mille autres piaftres pour 
les fraix de l'audience. 

Ce procédé acheva de defcfpérer Candide 5 il 
avait à la vérité effuyé des malheurs mille fois 
plus douloureux ; mais le fang froid du juge ^ 
& celui du patron dont il était volé , alluma fa 
bile^ & le plongea dans mxe noire niélancolie. 
La méchanceté des hommes fè présentait à fort 
efprit d^ns toute fa laideur ; il ne fe noorriflàit 
que d'idées- triftes. Enfin un vaiiTeau Français 
étaftt fur le point de partir pour Bordeaux , com- 
me il n'avait plus de moutons chargés de dia- 
mants à embarquer, il loua une chambre du vaif- 
feau à jutte prix , & fit fîgnifier daris la ville qu'il 
payerait le paflàge , la nourriture , & donnerait 
deux mille piaftres à un honnête homme qui vou- 
drait faire le voyage avec lui ^ à condition que cet 
homme ferait le plus dégoûté de fon état & le 
plus malheureux de. la province* 

Il fe préfenta une fouie de prétendans qu'une 
flotten'aurait pii contenir.Candide voulant choifir 
entre les plusaparents, il diftinguaime vingtaine 
de perfonnes qui lui paraii&ient aflèz fociables i 
& qui toutes prétendaient mériter 1 préférence* 
Il les aflembla dans fon cabaret ^ & leur domia 
à fouper , à condition que chacun ferait ferment 
' Seàonde Suite des Mdauges^c. . R do 



4^8 C A N m D E, 

de raconter fidèlement fon hiftoire , promettattt> 
dechoifir celui qui lui paraitraitle plus à plaindre,r 
& le plus mécontent de fon état à plus jiifte titre y 
& de donner aux autres quelques gratifications. 

La féancedura jufqu'à quatre heures du matin. 
Candide en écoutant toutes leurs ^vantures , iè 
reflbuvenait de ce que lui avait dit la vieille en 
allant à Buenos- Aires , & de la gageure qu'elle 
avait faite qu'il n'y avait perfonne fur le vait 
lèau , à qui il rie fut arrivé de très grands mal- 
heurs. Il fongeait à Panglofs à chaque avanture 
qu'on lui contait Ce Panglofs , diîàit-il , ferait 
bien emharrafle à démontrer fon fyftêmc. Je vou- 
drais qu'il fût ici. Certainement fi tout va bien , 
c'eft dans Eldorado , & non pas dans le refte de 
la terre. Enfin , il fe détermina en faveur d'un 
pauvre favant qui avait travaillé dix ans pour les 
libraires à Amfterdam. Il jugea qu'il n'y avait 
point de métier au monde dont on dût être plus 
dégoûté. 

Ce favant , d'ailleurs qui était un bon homme , 
avait été volé par fa femme , battu par. fon fils , 
& abandonné de fa fille qui s'était Êdte enlever 
par un Portuglais. Il venait d'être privé d'un petit 
emploi duquel il fubfiftait , & les prédicans de Su-' 
rinam le perfécutaient parce qu'ils le prenaient 
pour un Socinien. Il faut avouer que les autres 
étaient pour le moins auffi malheureux que- lui > 
mais Candide efpérait que le favant le defennuïe- 
rait dans le voyage. Tous fes autres rivaux trou- 
vèrent que Candide leur fàifait une grande injut 
tice , mais il les ap ai& m leur donnant à chacun 
cent pinftres. 

' CHA. 
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CHAPITRE VINGTIEME. 

C^ qui arriva fur mer â Candide ^ à Martin. 

< 

LE yieuxfavant, qui s'appellait Martin, s'ein^ 
barqua donc pour Bordeaux avec Candide^ 
L'un & l'autre avaient beaucojip vu , & beau» 
coup rpufir«:t > & quand le vaifleau aujrait dû fàiro 
voile de Surinam au Japon par le Cap de Bonnes 
Efpërance , ils auraient eu de quoi s'entretenir 
du mal moral & du mal phyiiq^e pendant tout 
le voyage/ 

Cependant , Candide avait un grand avantage 
fur Martin , c'eft qu'il efpérait toujours reyok 
Mademmfelle Cunégonde , &,que Martin n'wait 
rieii à efpérer 5 de plys il avait de l'or & des 
diamants ; & quoiqu'il eut perdu cent gros mou,, 
tons rouges chargés des plus grands tréfors de 
la terre ^ quoiqu'il eût toujours fur le cœur la 
friponnerie du patron Hollandais , cependant » 
quand il fongeait à ce qui lui reftait daps fes po- 
ches, & quand il parlait de Cunégonde, furtouc 
à la fin du repas 9 il penchait alors pour le fyftê* 
me de Fangloft. 

Mais , vous ^ Monfieur Martin , dit-il au la- 
vant , que penfe2-vous de tout cela ? quelle cft 
votre idée fur le mal moral & le mal phyfique ? 
Morifîeur , répondit Martin , mes prêtres jrn'orit 
accufé d'être Soeinien j mais la vérité du fait Mt 
-que je fuis Mapichéen* . Votts vous nioqupz de 
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moi , ilit Candide , Il n'y a plus de Manîchéeiiï 
dans le monde* Il y a moi , dit Martin 5 je ne 
lais qu'y faire , mais je ne peux penfer autrement. 
Il feut que vous ayez le diable au corps, dit 
Candide. Il fe mêle (î fort des affaires de ce 
monde , dit Martin , qu'il pourrait bien être dans 
mon corps, comme partout ailleurs ,• mais je vous 
avoue qu'en jettant la vue fur ce globe , ou plu- 
tôt fur ce globule , je penfe que Dieu l'a aban- 
donné à quelque être malfaifent; j'en excepte 
toujours Eldorado. Je n'ai guères vu de ville qui 
ne défirât la ruine de la ville voifînc , point de 
femille qui ne voulût exterminer quelque autre 
famille. Partout leis faibles ont en exécration les^ 
puiflants devant lefquels ils rampent , & les puit 
fants les traitent comme des troupeaux dont on 
vend la laine & la chair. Un million d'aflTaffins en- 
régimentés, courant d'un bout de l'Europe à l'au- 
tre 5 exercent le meurtre & le brigandage avec dit 
cîpline pour gagner fon pain , parce qu'il n'a pas 
de métier plus honnête ,• & dans les villes qui 
paraiflent jouïr de la paix & où les arts fleuriffcnt, 
les hommes font dévorés de plus d'envie, de foins 
& d'inquiétudes qu'une ville aflîégée n'éprouve de 
fléaux. Les chagrins fecrets Ibnt encore plus cruels 
que les miferes publiques. En un mot , j*en ai 
tant vu , & tant éprouvé , que je fuis Manichéen. 

Il y a pourtant du bon , répliquait Candide. 
Cela peut être , difàit Martin , mais je ne le 
connais pas. 

Au milieu de cette dîfpute, on entendit un bruit 
de canon. Le bruit redouble de moment en mo- 
ment. Diacun prend fa lunette. On apergoit deux 

vaiiOTcaiiiS 
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vaiâèaux qui combattaient à la diftance d'environ 
trois milles. Le vent les amena l'un & l'autre fi 
près du vaiâeau Français , qù'pn eut le plaifir de 
voir le combat tout à Ton aife. Enfin , l'un des 
deux vaiâêaux lâcha à l'autre une bordée fi bas 
& fi jufte, qu'il le coula à fond. Candide & Martin 
aperçurent diftinâement une centaine d'hommes 
fur le tillac du vaifTeau qui s'enfonçait i ils 
levaient tous les mains au Ciel , & jettaient des 
clameurs effroyables s en un moment tout fu^ 
englouti. 

Eh bien, dit Martin, voîlà comme les hom- 
mes fe traitent les uns les autres. Il eft vrai, dit 
Candide, qu'il y /a quelque chofe de diabolique 
ilans cette afiaire. En parlant ainfi il aperçut jo 
nd fais quoi d'un rouge éclatant qui nageait au- 
près de fon vaifleau. On détacha la chaloupe 
pour voir ce que ce pouvait être, c'était un de 
les moutons. Candide eut pUis de joie de retrou- 
ver ce mouton', qu'il n'avait été affligé d'en 
perdre cent tous chargés de gros diamants d'El- 
dorado. 

Le capitaine Français aperçut bientôt que le 
capitaine du vaiiTeau fubmergeant était Efpa- 
gnol , & que celui du vaiflcau lubmergé était un 
pirate Hollandais,- c'était celui-là même qui avait 
volé Candide. Lesrichefles immenfes dont ce fcé- 
lerat s'était emparé furent enfevelies avec lui dans 
Ja mer, & il n'y eut qu'un mouton de fauve. Vous 
voyez, dit Candide à Martin, que le crime eft 
puni quelquefois 5 ce coquin de patron Hollandais 
a eu le fort qu'il méritait. Oui , dit Martin ; 
mdis fehic*' il que les paffagers qui étaient fur 
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fon vâîâeau , périflent auffi ? Dieu a puiîî ce frl4 
pon , le Diable a noyé les autres. 

Cependant ' le vaiflcau Français & TErpagnol 
continuèrent leur route , & Candide continua fes 
converfations avec Martin* Ils difputèrent quinze 
Jours de fuite , & au bout de quinze jours ils 
étaient auflî avancés- que le premier. Mais enfin 
ils parlment , ils fe communiquaient des idées , ils 
fc confolâient. Candide careflait fon mouton* 
Fuifque je t'ai retrouvé , dit-il , je pourrai bien 
retrouver Cunégonde, 
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CHAPITRE VINGT - UNIEME. 

Candide & Martin approchent des cçtes de France 

& raifonnenté 

ON aperçut «nfin les côtes de France. Avez* 
vous jamais été en France , monfieur Mar- 
tin y dit Candide. Oui , dit Martin, j'ai parcouru 
plufieurs provinces. Il y en a où la moitié des haUi- 
tans eft folle , quelques - unes où Ton eft trop 
rufé, d'autres où Ton eft communément aflèz 
doux, & affez bète; d'autres où Ton feit le bel 
efprit $ & dans toutes la principale occupation 
eft l'amour ^ la fpconde de médire, & la troifiéme 
êe dire des fôtifes. Mais, monfieur Martin, avcE- 
vous vu Paris ? Oui , j'ai vu Paris ,• il tient de 
toutes ces efpèces-làj c'eft un cahos* c'eft une 
pj:eflfi dans laquelle 'tout le igiondê cherche le 
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çlaifir 5 & où pfefque perfonne ne le trouve, du 
moins à ce qu'il m'a paru. J'y ai féjourné peu ; j'y 
fus volé en arrivant de tout ce que j'avais par ^ 
des filous à k foire St. Germain. On me prit 
moLmènie pour un voleur, & je fué huit jours 
en prifon ; après quoi je me fis correcjleur d'im- 
primerie pour gagner de quoi retourner à pied 
en Hollande. Je connus la , canaille éfcrivante , 
la canaille cabalante , & la canaille convuliion- 
naire. On dit qu'il y a des gens fort polis dans 
cette ville-là , je le veux croire. 

Pour moi je n'ai nulle curiofîté de voir la 
France ^ dit Candide j vous deviniez aifémevit que 
quand on a paâé un mois dans Eldorado , on 
ne fe foucie plus de rien voir fur la terre , que 
raademoifelle Cunégonde y je vais l'attendre à 
Venifei nous traverferons la France pour aller 
en Italie 5 ne m'accompagnerez- vous pas ? Très 
volontiers , dit Martin; on dit que Venifen'eft 
bonne que pour les nobles Vénitiens , mais que 
cependant on y reçoit très bien les étrangers 
quand ils ont beaucoup d'argent •, je n'en ai 
jpoînt , vous en avez , je vous fuivrai par-tout. 
A propos, dit Candide, penfez- vous que la terre 
ait été originairepient une mer , comnic on 
l'aflure dans ce gros livre qui apartient au capi- 
taine du vaifle^u ? Je n'en crois rien du tout , 
dit Martin , non plus que de toutes les rêveries 
qu'on nou$ débite depuis quelque tems. Mais ^ 
quelle fin ce monde a«t-il donc été formé ? die 
Candide. Four nous faire enrager , répondit Mar- 
tin. N'èt;jBs-vous pas bien étonné , continua Caiir 
4idp, de l'amour qj^e ces d^ux filins du p^y$ 
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des Oreillons avaieiiç pour ces deux iîngcs, & 
dont je vous ai conté l'avanture ? Point du tout ^ 
dit Alartin , je ne vois pas ce que cette paffion gi 
d*étrange -, j'ai tant vu de chofes extraordinaires , 
qu'il n'y a plus rien d'extraordinaire. Croyez-^ 
vous , dit Candide , que les hommes fe foient 
toujours mutuellement maflacrés , comme ils font 
aujour4'hui ? qu'ils ayent toujours été menteurs , 
fourbes , perfides , ingrats , brigands , faibles » 
volages 5 lâchés, envieux, gourmands , yvrognes, 
avares , ambitieux , fanguinaires , calomniateurs, 
débauchés $ fanatiques ^ hypocrites & fots ? Cro- 
yez, vous 5 dit Martin , que les éperviers ayent 
toujours mangé des pigeons , quand ils en ont 
trouvé? Oui lans doute, dit Candide, Eh bien , 
dit Martin , fi les éperviers ont toujours eu le 
même caradlère , pourquoi voulezlvous que les 
hommes ayent changé le leur ? Oh ! dit Can* 
dide , il y a bien de la diftance , car le libre 

arbitre En raifonnant ainfi ils arrivèrent à 

Bordeaux. 



CHAPITRE VINGT - DEUXIEME. 

Ce qui arriva en France à Candide & à Martin^ 

CAndide ne s^arrèta dans Bordeaui qu'autant 
de temps qu'il en falait pour vendre quelques 
cailloux du Dorado , & pour s'accommoder d'una 
bonne chaift à deux places 5 car il ne pouvait 
plus fs palfçr de Ibu philgfophç Martin } il fut 
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feulement très fâché de fe féparer de fon mouton ; 
qu*il laifla à l'Académie des fciences de Bordeaux, 
laquelle propola pour le fujet du prix de cette 
année , de trouver pourquoi la laine de ce mouton 
était rouge 5 & le prix fut adjugé à un favant du 
nord , qui démontra par A plus B , moins C , 
divifé par Z , que le mouton devait être rouge , 
& mourir de la clavellée. 

Cependant , tous les voyageurs que Candidp 
rencontra dans les cabarets de la route lui difaient. 
Nous allons à Paris. Cet empreflèment général 
Jui donna enfin Tenvie de voir cette capitale 9 
ice n'était pas beaucoup fe détourner du chemin 
de Venifc^ 

Il entra par le fauxbourg St. Marceau , & 
crut être dans le plus vilain village de la Veft- 
phalie. 

A peine Candide fut-il dans fbn village qu'il 
fut attaqué d'une maladie légère caufée par fe 
fatigues. Comme il avait au doigt un diamant 
inorme , & qu'on ava^'t aperçu dans fon équi- 
page une caffette prodigieufement pefante , il eut 
auffi. tôt auprès de lui deux médecjns qu'il n'a- 
vait p^s mandés , quelques amis intimes qui ne le 
^quittèrent pas , & deux dévotes qui foifaienc 
chauffer fes bouillons. Martin difait , Je me fou- 
yiens d'avoir été malade auflî à Paris dans mon 
premier voyage; j'étais fort pauvre j auflln'eus- 
Je ni amis 5 ni dévotes , ni médecins ,♦ & je 
guéris. 

Cependant , à force de médecines & de fai- 
gnées , la maladie de Candide devint férieufe. 
4LJn habitué du quartier yint avec douceur lui 
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demander un billet payable au porteur pottf 
l'autre monde. Candide n'en voulut rien faire j 
les dévotes Taflurèrent que c'était unp nouvelle 
mode. Candide répondit qu'il n'était point hom* 
me à la mode. Martin voulut jetter l'habitué p^i: 
les fenêtres. Le clerc jura qu'on n'enterrerak 
point Candide, Martin jura qu'il enterrerait le 
clerc s'il continuait à les importuner. La querelle 
s'échauâà » Martin le prit, par les épaulesT & le 
chailà rudement ; ce qui caufa un grand fcandale 
dont on fît un procès verbal. 

Candide guérit : & pendant fa convalefcence il 
eut très bonne compagnie à fbuper chez luL On 
jouait gros jeu. Candide était tout étonné que 
Jamais les as ne lui vinâent : & Martin ne s'en 
étonnait pas. * ^^ 

Parmi ceux qui lui fàifaient les honneurs de 
la ville , il y avait un petit abbé PérigourdUi , 
l'un de ces gens emprefles , toujours alertes , 
toujours ferviables , effrontés , careâànts , accom- 
modants , qui guettent les étrangers à leur pad 
Jage, leur content l'hiftoire fcandaleufe de la 
ville , & leur offrent des plaidrs à tout prix. 
Celui - ci n^ena d'abord Candide & Martin à la 
comédie. On y jouait une tragédie nouvelle. 
Candide fe trouva placé auprès de quelques 
beaux efprits. Cela ne l'empêcha pas de pleurer 
à des (cènes jouées parfaitement. Un des rai- 
sonneurs qui étaient à fes côtés lui dit dans u^ 
entr'ade 5 Vous avez grand tort de pleurer , cet- 
te adlrice éft fort mauvaife , l'adeur qui joue 
^vee elle eft plus mauvais adeur encore , la 
pièce eft encor plus mauvaifç que les aâeur$ : 

l'au^ 
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J'àuteui" ne fait pas un mot d'Arabe^ & cependant 
la fcène eft en Arabie j & de plus, c'eft un hoAimis 
qui ne croit pas aux idée$ innées: je vous apor« 
terai demain vingt brochures contre lui- Mon- 
fieur , combien avez-hvous de pièces dç théâtre eit 
France ? dit Candide à l'abbé j lequel répondit » 
Cinq ou fix mille ^ C'eft beaucoup , dit Cwdide } 
x:ombien y, en a-t-il de bonnes ? Quinze ou feize, 
;repliqua l'autre 5 C'eft beaucoup , dit Martin. 

Candide fut très content d'une a(?trice qui 
feifait la reine Élifabeth dans une aflèz plate 
tragédie que l'on joue quelquefois. Cette ac- 
trice , dit - il à Martin , me plait beaucoup % 
.elle a un faux air de mademoifelle Cunégon- 
de > je ferais bîen aife de la faluer. L'abbé 
Périgourdin s'oifrit à l'introduire chez elle^ 
Candide élevé en Allemagne demanda quelle 
était l'étiquette , & comment on traitait en 
France les reines d'Angleterre. Il fj^ut? diftin- 
guer 5 dit l'abbé ; en province on les mène ^u 
pabaret , à Paris on les relpede quand elles ïoi\t 
belles, & on les jette à la voirie quand elles 
font mortes. Des reines à là voirie ! dit Caq. 
dide. Oui vraiment . dit Martin *, Mr. l'abbé 
n.a raifon j j'étais à Paris quand madçmoifelle 
.Monime pafTa^ comme or> dit, de cette vie à 
l'autre > on lui refufa ce que cçs gens-ci appçU 
Jent les honneurs de la fépulture, c'eft-à-dirOt 
4e pourrir avec tous les gueux du quartier dans 
un vilain cimetière ; elle fut enterrée tpute feu- 
le de fa bande au coin de la rue de Bourgo* 
gne } ce qui dut lui faire une peine extrême , 
Sm jelle pepfait très nç^egient, Ççla eft biçn 

impo- 
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împoK , dît Candide. Que voulez - vous ? dît 
Martin ; ces gens-ci font ainfi faits. Imaginez tou- 
tes les contradiifUons , toutes les incompatibilités 
poffibles , vous les verrez dans le gouverne- 
ment , dans les tribunaux , dans les églifes , dans 
les fpeâacles de cette drôle de nation, Efl; - il 
vrai qu'on rit toujours à Paris ? dit Candide. 
Oui , dit Fabbé, mais c'cft en enrageant ; car on 
s'y plaint de tout avec de grands éclats de rire , 
même on y fait en riant les adtions les plné dé- 
t^ftables. 

Quel efl:, dit Candide, ce gros cochon qui 
me difaic tant de mal de la pièce où j'ai tant 
pleuré , & des adeurs qui m'ont fait tant de 
plaifir ? C'eft un mal vivant , répondit l'abbe , 
qui gagne fa vie à dire du mal de toutes les pié- 
, ces & de tous les livres 5 il hait quiconque réuC 
lit , comme les eunuques haïâent les jouïflants i 
c'eft un de ces ferpents de la littérature , qui fe 
ïiourriflent de fange & de venin -, c'eft un folli- 
culaire. « Qu'appellez-vous folliculaire ? dit Can- 
dide : C'eft , dit l'abbé , un fàifeur de feuilles , 
un F 

C'eft ainfi que Candide , Martin & le Péri- 
gourdin raifonnaîent fur Tefcalier , en voyant 
défiler le monde au fortir de la pièce. Quoi- 
que je fois très emprefle de revoir mademoifeî- 
le Cunégonde , dit Candide , je voudrais pour- 
tant fouper avec madcmoifelle Clairon , car elle 
m'a paru admirable. 

L'abbé n'était pas homme à approcher de 
madcmoifelle Clairon , qui ne voyait que bonne 
compagnie. Elle cflk engagée pour ce foir , dit-il $ 

mais 
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ftiaîs j'aurai rhonneur de vous mener chez une 
dame de qualité, & là vous connaîtrez Paris 
comme fi vous y aviez été qpatrc ans. 

Candide qui était naturellement curieux, fe laifl 
fa mener chez la dame au fond du fàuxbourg 
St. Honoré 5 on y était occupé d'un pharaon 5 
douze triftes pontes tenaient chacun en maiit 
un petit liyre de cartes , régiftre cornu de leurs 
infortunes. Un profond filence régnait, la pâ- 
leur était fur le front des pontes , l'inquiétude 
fur celui du banquier , & la dame du logis affi- 
fè auprès de ce banquier impitoyable, remar- 
quait avec des yeux de linx tous les f arolis ^ 
tous les fept&^le-va de campagne, dont chaque 
joueur cornait fes cartes s elle les faifait décor- 
ner avec une attention févère , mais polie, & ne 
fe fâchait point, de peur de perdre fes prati- 
ques : la daniç fe faifait appeller la marquife 
de Parolignaçt Sa fille âgée de quinze ans, était au 
nombre des pontes , & avertiflait d'un clin d'œil 
des friponneries de ces pauvres gens, qui tâchaient. 
de réparer les cruautés du fort. L'abbé Périgour- 
dijti. Candide & Martin entrèrent iperfonne ne 
fe leva , ni les falua, ni les regarda 5 tous étaient 
profondément occupés de leurs cartes. Madame la 
baronne de Tunder-ten-tronckh était plus civile , 
dit Candide. 

Cependant l'abbé s'approcha de l'oreillel de 
la marquifci qui fe leva à moitié, honora Can- 
dide d'un fourire gracieux , & Martin d'un air 
de tête tout - à - fait noble ; elle fit donner un 
fiége & un jeu de cartes à Candide , qui perdit 
cinquante* mille francs en deux tailles : après 

quoi 
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?' iuoi on foupa très gaiement , & tout le riiohcfrf 
tait étonné que Candide ne fût pas ému de fô 
perte j les laquaîs difaient ^entr'eux , dans leuif 
langage de laquaîs , Il faut que ce {bit quelque 
milord Anglais. 

Le foupcr fut ctfmme la plupart des foupers 
de Paris ; d'abord du fîlence , enfuite un bniit 
de paroles qu*on ne diftingue point , puis de^ 
j)lairanteries dont la plupart font infîpides , de 
&ufles nouvelles , de mauvais raifonitem'ents , 
tm peu de politique & beaticouf^ de médifan- 
ce > on parla même de livres nouveaux. Avei- 
vous vu , dit Pabbé Périgourdîn , le rohian dd 
Sr. Gauchat doâeur en théologie ? Oui , ré- 
pondit ùft des convives , mais je n'ai pu l'achevef * 
Nous avons uiie foule d'écrits impertinents , 
mais tous enfemble n'approchent pas de Pini- 
pertinence de Gauchat dodeur en théologie ; 3^ 
fuis fi raflafîé de cette immenfité de déteftableà 
livres qui fious inondent , que je vùq fuià mis à 
ponter au pharaon. - Et les mélanges de Parchi- 

diacre T qu'en dites-vous ? dit Pabbé. AK î 

dît Madame dé Parolignac, l'ennuieuX mortel î 
comme il vous dit curiéufenterit tout ce que ïé 
monde fait ! comnie il difcute pefammient cel 
qui fle vaut pas la peine d*etrç remarqué légè- 
rement ! comme il s'approprie fans efprit l'eC- 
ptit dés autres ! comme il gâte ce qu'il pille î 
comme il me dégoûte ! mais il ne me dég6utef- 
xa ptus i ç*eft affez cPaLVoîr lu qtïelques pages dé 
l'archidiacre* 

li y avait â table urï homme fa van t & dé 
goût 5 qui apuyià ce que difait la m^rquife. On 

parla 
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parla enfuite de tragédies; la dame demanda; 
pourquoi il y avait des tragédies qu'on jouais 
quelquefois, & qu'on ne pouvait lire? L'honu 
me de goût expliqua très - bien comment une 
pièce pouvait avoir quelque intérêt , & n'avoir 
prefqiJe aucun mérite ; il prouva en peu de mot» 
que ce n'était pas aflez d'amener une ou deux 
de ces fituations qu'on trouve dans tous les ro. 
mans , & qui féduifent toujours les fpeâateurs , 
mais qu'il faiit être neuf fans être bizarre , {bu« 
yent fublime , & toujours naturel , connaître le 
cœur humain & le faire parler, être grand poète ^ 
fiins que jamais aucun petfonnage de la pièce 
paraiâe poète y fa voir parfaitement fà langue , h. 
parler avec pureté , avec une harmonie continue, 
&1S que jamais la rime coûte rien au fens. Quu 
conque , ajputa.t-it , n'obferve pas toutes ces rè- 
gles , peut faire une ou deux tragédies applaudies 
au théâtre , mais il ne fera jamais compté au rang 
des bons écrivains ; il y a très peu de bonnes 
tragédies \ les unes font des idilles en dialogues 
bien écrits & bien rimes » les autres des raifonne* 
ments politiques qui endorment , ou des ampli, 
fications qui rebutent > les autres des rêves d'éner. 
guoiène, en (Ule barbare, des propos interrom. 
pus , de longues apoftrophes aux dieux , parce 
qu'on ne fait point parler aux hommes , des ma« 
ximes (aufles , des lieux communs empoulés. 

Candide écouta ce propos avec attention, & con." 
^t une grande idée du difcôureur ; & comme la 
marquife avait eu foin de le placer à côté d'elle, il 
s'approcha de fon oreitle , & prit la liberté de lui 
demander qui était cet homme qui parlait il bien ? 

C'eft 
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Ceft un favdnt, dit la dame , qui ne ponte poîriti 
& que l'abbé m'amène quelquefois à fouper 5 il fé 
connaît' parfaitement en tragédies &en livres, & il 
a fait une tragédie fiflée , & un livre dont on n'a 
jamais vu hors de la boutiqucf de Ton libraire 
qu'un exemplaire qu'il m'a dédié. Le grand hom* 
me! dit Candide, c'eft un autre Panglofs. 

Alors fe tournant vers lui 9 il lui dit , Mon^ 
fieur , vous penfèz fains doute que tout eft au 
mieux dans lé monde phyfique, & dans le moral, 
& que rien ne pouvait être autrement ? Moi ^ 
Monfîeur , lui répondit le favant , je ne penfe rien 
de tout cela; je trouve que tout va de travers 
dlez nous , que perfonne ne fait ni quel eft fou 
î^iig , ni quelle eft fa charge , ni ce qu'il fait , uî, 
ce qu'il doit feire , ^ qu'excepté le fouper qui elfe 
aflèz gai , & où il parait affez d^union , tout le 
rcfte du temps le pafle en querelles impertinen- 
tes 5 Janféniftes contre Moliniftes , gens du parv- 
lement contre gens d'églife , gens de lettres coii* 
tre gens de lettres , courtifans contre coutti^ 
fans, financiers contre k peuplé, femmes contréî 
maris , parents contre parents 5 c'eft; une guerre 
éternelle. 

Candide lui répliqua; J'ai vu pis^ maïs un 
fage qui depuis a eu le malheur d'être pendu ^ 
m^aprit que tout cela eft à merveilles 5 ce font 
des ombres à un beau tableau. Votre pendu fe 
moquait du monde , dit Martin 5 vos ombres 
font des taches horribles. Ce font les hommes 
qui font les taches, dit Candide, & ils ne peu- 
vent pas s'en difpenfer. Ce n'cft donc pas leur 
faute , dit Martin. La plupart des pontes , qui 

n'en- 
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n'entendaient rien à ce langage , buvaient ; & 
Martin raifonna avec le favant , & Candide 
raconta une partie de (es avantures à la dame 
du logis. 

Après foupé, la marqûîTe mena Candide danç 
fon cabinet , & le fit affeoir fur un canapé. Eh 
bien , lui dit-elle , vous aimez donc toujours éper^ 
duément Mademoifelle Cunégonde de Thunder- 
ten-tronckh! Oui, Madame, répondit Candide. 
La marguife lui répliqua avec un fouris tendre ;. 
Vous me répondez comme un jeune homme de 
Veftphalie,- un Français m'aurait dit. Il eft vrai 
que j'ai aimé Mademoifelle Cunégonde , mais en 
vous voyant , Madame , je crains de ne la plus 
aimer. Hélas ! Madame , dit Candide , je répon- 
drai comme vous voudrez. Votre paflîon pour 
elle , dit la marquife , a commencé en ramaifant 
fon mouchoir , je veux que vous ramaflîez ma 
jarretière. De tout mon cœur , dit Candide , & 
il la ramaflà. Mais je veux que vous me la re- 
mettiez , dit la dame ; & Candide la lui remit*. 
Voyez-vous ? dit la dame ; vous êtes étranger ; je 
&is quelquefois languir mes amants de Paris quin« 
ze jours , mais je me rends à vous dès la pre- 
mière nuit , parce qu'il faut faire les honneurs 
de fon pays à un jeune homme de Veftphalie. 
La belle ^yant aperçu deux énormes diamants 
aux deux mains de fon jeune étranger , les loua de 
il bonne foi , que d^s doigts de Candide ils paC* 
fèrent aux doigts de la marquife. 

Candide en s'en retournant avec fon abbé Pë- 
rigourdin , fentit quelques remords d'avoir fait 
une infidélité à Mademoifelle Cunégonde ^ Mon- 

Seconde SniH 4ss Mêla ngcs ^c. S iieui: 
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fieur Tabbé entra dans fa peine ^il n'avait qu'iu 
' ne légère part aux cinquante mille livres per- 
dues au jeu par Candide , & ? la valeur des deux 
brillants moitié donnés , moitié extorqués. Son 
deiTein était de profiter autant qu'il le pourrait , 
des avantages que la coi;inaiâance de CànàicTe 
pouvait lui procurer. Il lui parla beaucoup de 
Cunégonde s & Candide lui dit qu'il demande- 
rait bien*pardon à cette belle de fon infidélité , 
quand il la verrait a Venife. ". 

Le Périgqurdin redoublait de politefles & d'at- 
tentions , & prenait un intérêt tendre à tout ce 
que Candide diCalt , à tout ce qu'il faifait , à tout 
ce qu'il voulait faire. 

Vous avez donc , Monfieur , lui dît - il , un 
rendez .- vous à. Venife ? Oui , Monfieur l'abbé , 
dit Candide ; il faut abfolument que j'aille trou- 
ver Mademoifelle Cunégonde. Alors , engagé par 
Jcptlaifir de parler de ce qu'il aimait , il conta 
£èlon fon ufage \ine partie de fes avantures ave» 
, cette illuftre Veftphaltenne. 
. Je crois , dit l'abbé , que Mademoifelle Cuné- 
gonde a bien de l'efprit , & qu'elle écrit des let- 
tres charmantes ? Je n'en ai jamais reçu , .dit Can- 
dide 5 car figurez- vous qu'ayant été chaflc du diâ^ 
teau pour l'amour d'elle , je ne pus lui écrire , 
que bientôt après j'apris qu'elle était morte , 
qu'enfuite je la retrouvai , & que je la perdis , & 
que je lui ai envoyé à deux mille cinq cent lieues 
d'ici un exprès dont j'attens la réponfe. 

L'abbé écoutait attentivement , & paraiflàit 
un peu rêveur. Il prit bientôt congé des deux 
étrangers » après les avoir tendrement embrafles. 

Le 
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Le lendemain Candide requt à fon réveil une \tU 
tre conçue en ces termes. 

,5 Monfieur , mon très cher amant , il y » 
35 huit jours que je fuis malade en cette ville ; 
5> j'apprends que vous y êtes. Je volerais dans vos 
55 bras fi je pouvais remuer. J'ai fu votre paC 
^ fage à Bordeaux ; j'y ai laiâe le fidèle Câcanu 
55 1^0 & la vieille , qui doivent bientôt me fuivre* 
55 Le gouverneur de Buenos- Aires a tout pris, 
55 mais il me refte votre cœur. Venez, votre 
55 préfence me rendra la vie , ou me fera mou« 
55 rir de plaifîr. 

Cette lettre charmante, cette lettre incipérée, 
tranfporta Candide d'une joie inexprimable ; & 
la maladie de fa chère Cunégonde l'accabla de 
douleur. Partagé entre ces deux fentiments , il 
prend fon or & fes diamants ,,& fe fait conduire 
avec Martin à l'hôtel où mademoifelle Cuné« 
gonde demeurait. Il entre en tremblant d'émo« 
ûon , fon cœur palpite , fa voix fanglotte ; il 
veut ouvrir les rideaux du lit, il veut faire apor^ 
ter de la lumière. Gardcz-vous en bien , lui dit 
la fuivante , la lumière la tue ; & foudain ^lle 
referme le rideau. Ma chère Cunégonde, dit 
. Candide en pleurant , comment vous portez- 
vous ? fi vous ne pouvez me voir , parlez-moi du 
moinSk Elle ne peut parler , dit la fuivante. La 
dame alors tire du lit une main potelée que-Caiu 
dide arrofe longtems de fes larmes , & qu'il rem- 
plit enfuite de diamants , en laiâant un fac plein 
d'or fur le fauteuil. 

Au milieu de fes tranfports arrive urt exempt 
firivi de l'abbé Périgourdin & -d'une efcouade. 

S « Voilà 
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Voilà donc , dit^l , ces deux étrangers fufpe.ds ? 
Il les fait incontinent faifir , & ordonne à fes 
btaves de les traîner en prifon. Ce n'eft pas ainfî 
qu'on traite les voyageurs dans le Dorado , dit 
Candide. Je fuis plus Manichéen que jamais > 
dit Martin. Mais , monfieur , où nous menez- 
vous ? dit Candide -, Dans un eu de bafle-fofle , 
dit l'exempt 

. Martin ayant fepris fon {àng-froid , jugea que 
la dame qui fe prétendait Cunégonde , était 
luie. friponne , Mr. Tabbé Périgoùrdin un fripon 
qui avait àbufé au plus vite de l'innocence de 
Candide , & l'exempt un autre fripon dont on 
pouvait aifément fe dcbarrafler. 

Plutôt que de s'expofer aux procédures de la 
juftice , Candide éclairé par fon confeil , & d'ail- 
feurs toujours impatient de revoir la véritable 
Cunégonde , propofe à l'exempt trois petits dia- 
mants d'environ trois mille piftoles chacun. Ah , 
monfieur , lui dit l'homme au bâton d'yvoire , 
eulliez-vous commis tous les crimes imaginables» 
vous ères le plus, honnête homme du monde i 
trois diamants ! chacun de trois mille pifto. 
les ! Monfieur ! je me ferais tuer pour Vous » 
au lieu de vous mener dans un cachot. On ar- 
rête tous les étrangers , mais laiiTez • moi faire ; 
j'ai un frère à Dieppe en Normandie , je vais 
vous y mener j & fi vous avez quelque diamant 
à lui donner 9 il aura foin de, vous comme moi- 
même. 

Et pourquoi arrête-t-on tous les étrangers ? 
dit Candide. L'abbé Périgourdin prit alors la 
parole , & dit 5 C'eft parce qu'ua gueux du pays 

d'A^ 
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d^Atrébatie a entendu dire des Ibtifes » cela feul 
lui a fait commettre un parricide , non pas tel 
que celui de i6io. au mois de Mai , mais tel 
que celui de 1 594. au mois de Décembre , & 
tel que plufîeurs autres commis dans d'^autres 
années & dans d'autres mois par d'autres gueux 
qui avaient entendu dire des lotifes. 

L'exempt alors expliqua de quoi il s'agiflàit. 
Ah les monftres ! s'écria Candide 5 quoi } de 
telles horreurs chez un peuple qui danfe & qui 
chante ! ne pourrai- je fortir au plus vite de ce 
pays où des fînges agacent des tigres ? J'ai vu 
des ours dans mon pays ; je n'ai vu des hommes 
que dans le Dorado. Au nom de Dieu , mon- 
fieur l'exempt , menez - moi à Venife , où je 
dois attendre mademoifelle Cunégonde. Je ne 
peux vous mener qu'en baffe - Normandie , dit 
le Barigel. Auflî-tôt il lui Fait ôter fes fers , dit 
qu'il s'eft mépris , renvoyé fes gens & emmène 
à Dieppe Candide & Martin , & les laiffe entre 
les mains de fon frère. Il y avait un petit vaiC. 
feau Hollandais à la rade. Le Normand , à l'aide 
de trois autres diamants , devenu le plus fer- 
viable des hommes, embarque Candide & fes 
gens dans le vaiileau qui allait faire voile pour 
Portfmouth en Angleterre. Ce n'était pas le che* 
min de Venife j mais Candide croyait être déli- 
vré de l'enfer , & il comptait l^ien reprendre la 
route de Venife à la première occaûom 
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CHAPITRE VINGT-TROISIEME. 

Çmdide & Martin vont fur les cotes â^ Angleterre ; 

ce qu'ils y voyifit. 

AH Panglofs ! Fanglofs ! Ah: Martin,! Mar- 
tin ! Ah ma chère Cunegonde !.qu'eft-ce que 
çç nxonde-ci ? difait Candide fur le vaifleau Hol- 
landais. Quelque chofe de bien fou & de bien 
abominable , répondait Martin. Vous con^^iffez 
l'Angleterre , y.eftroa aufli fou qu'en France ? 
Cell une autre efpèce de folie , dit Martin.j vous 
favez que ces deux nations font en guerre pour 
quelques arpens de n^eige vers )« Canada , & 
qu'elles dépenfent pour cette belle guerre beau- 
coup plus que tout le Canada ne vaut. De vous 
dire précifément s'il y a plus de gçnsjà lier (fens 
un pays que dans un autre , cleft ce que mes faibles 
lumières ne me permettent pas. Je fais feulemeitt 
qu'en général les ^gens quç^ nous allons voir font 
fort atrabilaires. 

En :çaufant ainfî ils ^borçlèrçnt à Portfmouth % 
une multitude de peuple couvrait le rivage , & 
regardait attentivement un aifez gros homme 
qui était à genoux , les yeux 4>andés ,, fur le 
tillac d'un des vailleaux de 1^ flotte \ qu^tTQ foU 
dats poftés vis-à-vis de cet homme lui tirèrent 
chacun trois balles dans le- crâne le plus paifî- 
blement du monde , & toute l'aflemblée s'en re- 
tourna extrêmement fatisfaite. Qu'eft-ce donc que 

- * tout 
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tout Ceoi ? dit Candide , & quel démon exerce 
par-tout fon empire ? Il demanda qui était ce 
gros homme qu'on venait de tuer en cérémonie ? 
C'eft un amiral , lui répondit - on : Et pourquoi 
tuer cet amiral ? C'eft , lui dit- on ^ parce qu'il 
n'a pas fait tuer aflez de monde j il a livre un 
combat à un amiral Français , & on a trouvé 
qu'il n'était pas alfez près de lui. Mais , dit Can- 
dide , l'amiral Français était auffi loin de l'amiral 
Anglais que celui • ci l'était de l'autre ? Cela eft 
încontéftable , lui répliqua t on. Mais dans ce 
pays -ci il cft bpn de tUendetems entemsuh 
amiral pour encourager les. autres. 

Candide fut fi étourdi & fi choqué de ce qu'il 
voyait , & de ce qu'il entendait , qu'il ne voulut 
pas feulement mettre pied à terre , Sç qu'il fît 
Ion marché avec le patron Hollandais ) dût - il 
le voler comme celui de Surinam ) pour le con- 
duire fans délai à Vênife. 

Le patron fut prêt au bout de deux Jours^ 
On côtoya la f rance. On pafla à la vue de Lit 
bonne , & Candide frémit. On entra dans le 
détroit , & dans la Méditerranée. Enfin on aborda 
à Venife. Dieu foit loué , dit Candide , en cm* 
braffant Martin , c'eft ici que je reverrai la telle 
Cunégonde. Je compte fur Cacambo comme fur 
moi-même. Fout eft bien , tout va bien, tout 
va le mieux qu'il foit poflîble. 
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CHAPITRE VINGT. QUATRIEME, 

De Pâqtiette, & de frère Giroflée. 

DEs quUl fut à Venife , il fit chercher Ca- 
cambo dans tous les cabarets , dans tous les 
cartes , chez toutes les filles de joie , & ne le 
trouva point. Il envoyait tous les jours à la dé- 
couverte de tous les vaiâeaux & de toutes les 
barques. Nulles nouvelles de Cacambo. Quoi ! 
«difait-il à Martin , j'ai eu le tems de pafler de 
Surinam à Bordeaux , d'aller de Bordeaux à Paris» 
de Paris à Dieppe , de Dieppe ^ Portfmouth , de 
côtoyer le Portugal & PElpagne , de traverfer 
toute la Méditerranée , de paâèr quelques mois à 
Venife , & la belle Cunégonde n'eft pomt venue! 
Je n'ai rencontré au lieu d'elle qu'une drolcfle ♦ 
S( un abbé Périgourdin ! Cunégonde eft morte 
fans doute, je n'ai plus qu'à mourir. Ah î il valait 
mieux rcfter dans le Paradis du Dorado que de 
revenir dans cette maudite Europe. Qup vous 
avez raifon , mon cher Martin ! tout n'eft qu'iU 
lufion & calamité. 

Il tomba dans une mélancolie noire , & ne 
prît aucune part à l'opéra alla moda , ni aux 
autres divertiflements du carnaval 5 pas une dame 
ne lui donna la moindre tentation. Martin lui 
dit , Vous êtes bien fimple en vérité , de vous 
figurer qu'un valet métis , qui a cinq ou fix 
millions dans fes poches ^ ira chercher votre maî- 
tre^ 
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treâè au bout du monde & vous Taménera à 
Venife. II la prendra pour lui , s'il la trouve. S'il 
ne la trouve pas, il en prendra une autre. Je 
vous confeille d'oublier votre valet Cacambo & 
votre maîtrefleCunégonde. Martin n'était pas con- 
folant. La mélancolie de Candide augmenta , & 
Martin ne ceflait de lui prouver qu'il y avait peu 
de vertu & peu de bonheur fur la terre , excep:. 
té peut - être dans Eldorado s où perfonne ne 
pouvait aller. 

En difputant fur cette matière importante , & 
en attendant Cunégonde » Candide aperçut un 
jeune théatin dans la place St. Marc , qui tenait 
ibus le bras une fille. Le théatii^ paraifTait frais t 
potelé , vigoureux 5 fes yeux étaient brillants , 
ion air afluré , fa mine haute , fa démarche fière. 
'La fille était très jolie & chantait; elle regardait 
amoureufement fon théatin , & de tems en tems 
lui pinçait fes grofles joues. Vous m'avouerez du 
moins , dit Candide à Martin, que ces gens-ci font 
heureuxi je n'ai trouvé jufqu'à préfentdans toute 
la terre habitable , excepté dans Eldorado , que 
des infortunés s mais pour cette fille & ce thcatin, 
je gage que ce font des créatures très heureufes. 
Je gage que non , dit Martin. \\ n'y a qu'à les 
prier à diner, dit Candide j^'à vous verrez fi je 
me trompe. 

Auffi-tôt il les aborde , il leur fait fon com- 
pliment ; & les invite à venir à fon hôtellerie 
manger des macaroni , des perdrix de Lombar, 
die , des œufs d'efturgeon , & à boire du vin de 
Montepulciano , du Lacryma-Chrifti , du Chy, 
pre & du Samos. La demoifelie rougit > le théatin 

a&- 
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accepta la pîntie , & la fille le fuivit en regar- 
dant Candide avec des yeux ae furprife & de 
confufîoii , qui furent obfcurcis de quelques lar- 
mes. A peine fut-elle entrée dans la chambre de 
Candide , qu'elle lui dit -, Eh quoi , Monfieur 
Candide ne reconnait plus Pâquette! Aces mots 
Candide qui ne l'avait pas confidcrée jufques-là 
avec attention, parce qu'il n'était occupé que de 
Cuttégonde, lui dit j Hélas ! ma pauvre enfent, 
c'eft donc vous qui avez mis le dodeur Panglofs 
dans le bel état où je l'ai vu ? 

Hélas ! Monfieur , c'eft moi - même , dit Pâ- 
quette , je vois que vous êtes inftruit de tout. 
J'ai fû les malheurs épouvantables arrivés à tou- 
te la maifon de. Madame la baronne & à la belle 
Cunégonde. Je vous jure que ma deftinée n'a 
guères été moins trifte. J'étais fort innocente 
quand vous m'avez vue. Un cordclier qui était 
mon confeflèur me féduifit aifémcnt. Les fuites 
en furent afFreufesj je fus obligée de fortir du 
château quelque tems après que Mr. le baron 
vous eut renvoyé à grands coups de pied dans 
le derrière. Si un fameux médecin n'avait pas 
pris pitié de moi , J'étais morte. Je fus quelque 
tems par reconnaiflance la maîtrefle de ce méde- 
cin. Sa femme qui çtait jaloufe à la rage , me 
battait tous les jours impitoyablement , c'était 
Une furie. Ce médecin était le plus laid de tous 
les hommes , & moi la plus malheureufe de tou- 
tes les créatures , d'être battue continuellement 
pour un homme que je n'aimais pas. . Vous fa- 
vez , Monfieur , combien il eft dangereux pour 
une femme acariâtre d'être Fépoùfe d'un tnéde- 

, cîiv 
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^în. Celui - ci outre des procédés de fa femme , 
lui donna un jour pour la guérir d'un petit rhu- 
me , une médecine fi efficace , qu'elle en mou- 
rut en deux heures de tèms dans des convulfîons 
horribles. Les parents de Madame intentèrent à 
Monfieur un procès criminel \ il prit la fuite , 
& moi je fus mife en prifon. Mon innocence 
ne m'aurait pas fauvée , fi je n'avais été un peu 
jolie. Le juge m'élargit à conditiçn qu'il fuccé- 
derait au médecin. Je fus bientôt fupplantée par 
une rivale , chaflee fans récompenfe, & obligée 
de continuer ce métier abominable qui vous pa- 
raît fi plaifant à vous autres hommes, & qui n'eft 
pour nous qu^un abîme de miféres. J'allai exer- 
cer la profeffion à Venife. Ah ! Monfieur , fi 
vous pouviez vous imaginer ce que c'eft que d'ê- 
tre obligée de careflèr mdiiFéremment\ Un vieux 
marchand , un avocat , un moine , im gondo- 
lier , un abbé > d'être expofée' à toutes les iîi- 
fultes , à toutes lés avanies ; d'être fouvent ré- 
duite à emprunter une jupe pour aller fe la fai- 
re lever par un homme dégoûtant y d*être volée 
par l'un de ce qu'on a gagné avec l'autre ; d'ê- 
tre rançonnée par les officiers de juftice , & de 
n'avoir en perfpedive qu'une vieilleife afEreufe , 
un hôpital & un fumier ; vous conclurriez que 
je fois une des plus malheureufes créatures du 
monde. 

Pâquette ouvrait ainfi fon cœur au bon Can- 
dide dans un cabinet , en préfence de Martin , 
qui difait à Candide , Vous voyez que j'ai déjà 
gagné la moitié de la gageure. 
Frère Giroflée était refté dans la falleàman- 

ger. 
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ger , & buvait un coup en attendant le dînerJ 
Mais , dit Candide à Pâquette , vous aviez l'air 
fi gai , fi content , quand je vous ai rencontrée , 
vous chantiez , vous carefïîez le théatin avec 
une complaifiince naturelle ; vous m'avez paru 
auflî heureufe que vous prétendez être infortu- 
née. Ah ! Monfieur , répondit Pâquette , c'eft 
encor là une des mifères du métier. J'ai été hier 
Volée & battue par un officier , & il faut au- 
jourd'hui que je paraiffè de bonne humeur pour 
.plaire à un moin«. 

Candide n'en voulut pas davantage , il avoua 
que Martin avait raifon. On fe mit à table avec 
Pâquette & le théatin 5 le repas fut aflèz amu- 
fant ; & fur la fin on fe parla avec Quelque 
confiance. Mon père, dit Candide au moine , 
vous me paraiflèz jouir d'une deftinée que tout 
le monde doit envier j la fleur de la fanté brille 
fur votre vifage ,. votre phyfionomie annonce Je 
bonheur ; vous avez une très jolie fille pour 
votre recréation , & vous paraiflèz très content 
de votre état de théatin. 

Ma foi, Monfieur, dit frère Giroflée , je vou- 
drais que tous les théatins fuflent au fond de 
la mer. J'ai été tenté cent fois de mettre .le feu 
au couveiit , & d'aller me fiiire Turc. Mes pa- 
rents me forcèrent à l'âge de quinze ans d'en- 
dofler cette déteftable robe , pour laifler plus de 
fortune à un maudit frère aine que Dieu confon- 
de. La jaloufîe , la difcorde , la rage habitent 
dans le couvent. Il eft vrai que j'ai prêché quel- 
ques mauvais fermons qui m'ont valu UA peu 
d'argent , dont le prieur me yole la moitié , le 

refte 
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tefte me fert à entretenir des filles ; mais quand 
je rentre le foir dans le monaftère , je fuis prêt 
de me cafler fa tète contre les murs du dortoir ; 
& tous mes confrères font dans le même cas. 

Martin fe tournant vers Candide avise fou 
fang froid ordinaire , Eh bien , lui dit - il , n'aî- 
je pas gagné la gageure toute entière ? Candide 
donna deux mille piaftres à Pâquette , & mille 
piaftres à frère Giroflée : Je vous réponds , dit- 
il , qu'avec cela ils feront heureux. Je n'en crois 
rien du tout , dit Martin s vous les rendrez peut- 
être avec ces piaftres beaucoup plus malheureux 
encore. Il en fera ce qui pourra , dit Candide : 
mais une chofe me confole , je vois qu'on re- 
trouve fouvent les gens qu'on ne croyait jamais 
retrouver 5 il fe pourra bien faire qu'ayant ren* 
contré mon mouton rouge & Pâquette , je rcn* 
contre auilî Cunégonde. Je fouhaite , dit Mar- 
tin , qu'elle &fle un jour votre bonheur .; mais 
c'èft de quoi je doute fort. Vous êtes bien dur , 
dit Candide. C'eft que j'ai vécu , dit Martin. 

Mais regardez ces gondoliers , dit Candide , 
ne chantent-ils pas fans ceife ? Vous nz les vo- 
yez pas dans leur ménage , avec leurs femmes &* 
leurs marmots d'enfants , dit Martin. Le dôge a 
les chagrins , les gondoliers ont les leurs. 11 efl: 
vrai qu'à tout prendre le fort d'un gondolier eft 
, préférable à celui d'un dôge ; mais je crois la dif- 
férence fi médiocre , que cela ne vaut pas la pei« 
ne d'être examiné. 

On parle , dit Candide , du fénateur Pococu- 

ranté , qui demeure dans ce beau palais fur la 

Brenta , & qui reçoit aflez bien les étrangers. 

. . On 
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On prétend que c'eft un homme qui n'a jamaié 
eu de chagrin. Je voudrais voix une elpèce fi ra- 
re, dit Martin. Candide auffi-tôtfit demander 
au feigneur Pococuranté la permiffion de ve^ 
nir le voir le lendemain. 

wmmmmmmmÊmmmmmmmimmmimmtmmÊmÊmÊÊÊÊmÊÊtÊÊÊimmmimÊmmmmim 

CHAPITRE VINGT -CINQUIEME. 
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Vijiti chez le Seigneur Pococuranté Noble Vé^ 
nitien. 

CAndide & Martin allèrent en gondole fur 
la Brenta , & arrivèrent aU palais du no- 
ble Pococuranté. Les jardins. étaient bien enten- 
dus ,' & ornés de belles ftatuës de marbre , le 
palais d'une belle architedlure. Le ^naître du 
logis , homme de foixante ans , fort riche , re- 
çut très poliment les deux curieux , mais avec 
très peu d'empreflement , ce qui déconcerta Can- 
dide , & ne déplut point à Martin. 

D'abord deux filles jolies & proprement mû 
fcs fervirent du chocolat , qu'elles firent très-bien 
mouflèr. Candide ne put s'empêcher de les louer 
fur leur beauté , fur leur bonne grâce & fur leur 
àdreflè i Ce font d'aflez bonnes créatures , dit le 
fétvateur Pococuranté ; je leç fais quelquefois cou« 
cher dans mon lie , car je fuis bien las des da« 
mes de la ville , de leurs coquetteries , de leurs' 
jabufies , de leurs querelles , de leurs humeurs , 
de leurs petiteûes , de leUr orgueil > de leurs foti^ 
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fcs , & des fonnets qu'il faut faire ou commandef 
pour elles : mais après tout , ces deux filles corn* 
luencent fort à m'ennuyer. 

Candide après le déjeuner fe promenant dans 
une longue galerie , fut furpris'de la beauté des 
tableaux. Il demanda de quel maître étaient les 
deux premiers ? Ils font de Raphaël , dit le fe. 
nateur , je les achetai fort cher par vanité il 
y a quelques années ; on dit que c'eft ce. qu'il y 
a de plus beau en Italie , mais ils ne me plai« 
fent point du tout j la couleur en eft très rem^ 
brUnie , les figures ne font pas aflez arrondies » 
& ne fortent point aflez 5 les draperies ne reflèm* 
blent en rien à une étoffe. En un mot , quoi 
qu'on en dife , je ne trouve point là une imita- 
tion vraye de la nature. Je n'aimerai un tableau 
que quand je croirai voir la nature elle-même : il 
n'y en a point de cette efpèce. J'ai beaucoup de 
tableaux , mais je ne les regarde plus. 

Pococuranté en attendant le diner fe fit don- 
ner un concerto. Candide trouva la mufique 
délicieufe. Ce bruit , dit Pococuranté , peut amu- 
fer une demi-heure 5 mais s'il dure plus longtems, 
il fatigue tout le monde , quoique perfonne n'ofc 
l'avouer. La mufique aujourd'hui n'eft plus que 
l'art d'exécuter des chofes difficiles ,.& ce qui n'eft 
que difficile ne plait point à la longue. ' 

J'aimerais peut-être mieux l'opéra, fi on nV 
vait pas trouvé le fecret d'en faire un monftre 
qui me révolte. Ira voir qui voudra de mau- 
vaifes tragédies en mufique , où les fcènes ne 
font faites que pour amener très mal à propos 
deux ou trois chanfons ridicules qui font va- 
loir 
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loir le goficr d'une adlrice. Se pâmera de plàî- 
fir qui voudra , ou qui pourra , en voyant un 
châtré fredonner le rôle de Céfar & de Catoni , 
& fe promener d'un air gauche fur des planches. 
Pour moi il y a longtems que j'ai renoncé à ces 
pauvretés , qui font aujourd'hui la gloiiJe de l'I- 
talie , & que des fouverains payent iî chèrement. 
Candide difputa un peu , mais avec difcrétion. 
Martin fut entièrement de Pavis du fénateur. 

On fe mit à table i & après un excellent d!- 
jier 5 on entra dans la bibliothèque. Candide en 
. /V05rant un Homère magnifiquement relié , loua 
rilluftriffime fur fon bon goût. Voilà , dit - il , 
un livre qui faifait les délices du grand Pan- 
glofs , le meilleur philofophe de l'Allemagne. Il 
ne fait pas les miennes , dit froidement Poco- 
curanté : on me fit accroire autrefois que j'avais 
du plaifir en le lifant î mais cette répétition con- 
tinuelle de combats qui fe reflèmblent tous , cei 
dieux qui agiflent toujours pour ne rien feire de 
décifif 5 cette Hélène qui eft le fujet delà guer- 
re! , & qui à peine eft une adrice de la pièce ; 
cette Troye qu'on aflîége & qu'on ne prend 
point i tout cela me caufait le plus mortel en- 
nui J'ai demandé quelquefois à des favans , s'ils 
s'ennuyaient autant que moi à cette ledure ? 
Tous les gens Gncères m'ont avoué que le livre 
leur tombait dés mains , mais qu'il falait tou- 
jours l'avoir dans fa bibliothèque , comme un 
monument de l'antiquité , & comme ces médail- 
les rouillécs qui ne, peuvent être de commerce. 

Votre Excellence ne penfe pas ainfi de Vir* 
gile ? dit Candide. Je conviens > dit Fococuran-- 

ti 
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té , que le fécond , le quatrième ^ & le fixiémd 
livre de fon Enéide foiit cxcelletis j mais pout 
Ton pieux Enéê , & le •fort Cloanth|5 , & Farnî 
Achates ^ & le petit Afcanius , & Timbécille roi 
Latinus , & la bourgeoife Amata 5 & Pinfipide 
Lavinia , je hé crois pas quHl y ait rien de fi 
froid & de plus défagtéable. J'aime mieux le 
Taâe ) & Us conteg à dormir debout de VA^ 
riofte- 

Qfèrais-je vou$ detnatldéi: ^ Mon/ieuf , ait 
Candide , fi vous n^âvez paâ un grand plaifir à 
lire Horace ? Il y a des maximes , dit Pococu^ 
tante , dont un homme dti monde peut faire 
. fon profit , & qiii étant reiferrées dans des vers 
énergiques fë gravent plus aifément dans la thé* 
moire. Mais je me foucie fort peu de fcfn voya^ 
ge à Brindes & de fa defcription d'un mauvais 
diner » & de la querelle de crocheteurs en* 
tre je ne fais quel Pupilus , dont les paroles i 
dit-il , étaient pleines de pus $ & un autre donc 
les paroles étaient du vinaigre. Je n'ai lu qu'a« 
vec un extrême dégoût fcs vers grofiîers con* 
tre des vieilles & contre des forcières ; & je ne 
vois pas quel mérite il peut y avoir à dire k 
fon ami Mécénas , que s'il eft mis par lui att 
tang des poètes liriques , il frapera les aftres de 
fon front fublime. Les fots admirent tout dant 
Un auteur eftimé. Je ne lis que pour moi i je 
n'aime que ce qui efl: à mon ufage. Candide 
^ui avait été élevé à ne jamais juger de rieti 
par lui-même , était fort étonné de ce qu^il eh* 
tendait ; & Martin trouvât la façon de penfer 
de Pococuranté aifez railohnable, 

Si€Qrtd$ Suite des Mélanges ^ç^ t Oit ^ 
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Oh , voici un Ciceron , dit Candide : pour 
ce grand homme là , je ç^ïSé que vous ne vous 
laiTez point de le lire ? Je ne le lis jamais , ré- 
pondit le Vénitien. Que m'importe qu'il ait 
plaidé pour Rabirius , ou pour Cluentius ? J'ai 
bien affcz des procès que je juge 5 je me ferais 
mieux accommodé de fes œuvres philofophi- 
ques j mais quand j'ai vu qu'il doutait de tout , 
j'sai conclu que j'en favais autant que lui , & 
;que je n'avais bcfoin de perfonne pour être igno- 
rant. < 

Ah., voilà quatre. vingt volumes de recueils 
.d'une académie des fciences , s'écria Martin ; 
il fe peut qu'il y ait là du bon. Il y en aurait , 
dit Pococuranté , fi un feul des auteurs de ces 
fatras avait inventé feulement l'art de faire des 
épingles ,• mais il n'y a dans tous , ces livres que 
des vains fyftêmes , & pas une feule chofe utile. 
Que de pièces de théâtre je vois là ! dit Can- 
dide , eh Italien 5 en Efpagnol , en Français. 
Oui , dit le fénateur , il y en a trois mille , & 
p^ trois douzaines détonnes. Pour ces recueils 
de, fermons , qui tous enfemble ne valent pas 
pine page de Sénêque , & tous ces gros volumes 
dç théologie ^ vous penfez bien que je ne leis 
puvre jamais , ni moi , ni perfonne. 
1. Martirt aperçut des rayons chargés de livres 
Anglais; Je crois , Jit-il , qu'un réj)ublicaiii 
doit fe plaire à la plupart de ces ouvrages écrits 
librement Oui , répondit Pococuranté-, il cft 
beau d'écrire ce qu'on penfe ; c'ell le privilège 
de l'homme. Dans toute notre Italie on n'é- 
^ik^ue ipe qu'on ne penfe pas } ceux qui habi« 

' \ ■' * teht 
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•tént la patrie des Céfars & des Antoriins ft'o^ 
fent avoir une idée fans la permilîîon d'un Ja^ 
cobin. Je ferais content de la liberté qui in-» 
{pire les génies Anglais , fi la paffion & Tefprit 
de parti ne corrompaient pas tout ce que cettd 
précieufe liberté a d'eltimable. 

Candide apercevant un Milton , lui dettiandâ 
s*il ne regardait pas cet auteur comme un grand 
homme Sf Qui ? dit Pococuranté ^ ce barbare 
qui fait Un long commentaire du premier cha- 
pitre de la Genèfe en dix livres de vei*s durs , cd 
groffier imitateur des Grecs , qui défigure la 
création , & qui ^ tandis que Moyfe repréfeiitô 
FEtre éternel produifant le monde par la parp- 
le , fait prendre Un grand compas par le Met 
fiah dans une armoire du ciel pour tracer fort 
ouvrage ? Moi, j'ellimérais celui qui a gâté Tem 
fer & le diable du Talfe j qui déguifc Lucifeiî 
tantôt en crapaud , tantôt en pigmée 3 qui Ipi 
fait rebattre cent foiô les mêmes difcours $ ijuî 
le fait difputer fur la théologie j qui e^ .imî-» 
tant fétieufement rinvention comique dçs/artnesl 
à feu de TAriofte ^ fait tirer le canon dand \t 
ciel par les diables 'i Ni moi ^ ni perlpnnô' dn 
Italie n'a pu fe plaire à toutes ces triftes extra. 
Vagances. Le mariage du péché & de la mort § 
& les couleuvres dont, }e péché acçduche i foflt 
vomir tout .homme qu^ a le goût un peu déli^ 
cat ) & fa longue defcription d'un hôpital, n'eft 
bonne que pour un fofl^oyeur^ Ce poème oljf- 

. cur ^ bizarre & dégoutatit , fut méprifé à fa tiaÛÀ 
fance y je 1^ traite aujourci'hui Q<(>aimâ il fut trâî^ 

, té daiis fa psittié |vat les coi^temporam Au refld 
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je dis ce que je penfe , & je me foucie fort pefll 
que les autres penfent comme moi. Candide 
était affligé de ces difcours ; il refpedait Homère , 
il aimait un peu Milton. Hélas ! dit4l tout bas 
à Martin , j'ai bien peur que cet homme-ci n'ait 
vn fouverain mépris pour nos poètes AUemans. 
Il n'y aurait pas grand mal à cela , dit Martin. 
Oh quel homme fupérîeur ! difait encor Can- 
dide entre fes dents } qujsl grand génie que ce 
Pococurapté ! rien ne peut lui plaire. " 

Après avoir fait ainfî la revue de tous les li- 
vres , ils defcendirent dans le jardin. Candide 
en loua toutes les beautés. Je ne fais rien de fî 
mauvais goût , dit le maître ; nous n'avons ici 
que des colifichets : mais je vais dès demain eu 
feire planter un d'un deflein plus noble. 

Quand les deux curieux eurent pris congé de 
Ton excellence , Or ça , dit Candide à Mar- 
tin , vous conviendrez que voilà le plus heureux 

'de tous les hommes , car il efl: au»deflus de 
tôiit ce qu'il poflede. Ne voyez- vous pas , dit 

• Martin , qu'il eft dégoûté de tout ce qu'il pof- 
ïedè ? Platon a dit il y a longtèms , que les meil- 
leurs eftomacs ne font pas ceux qui rebutent 

-tous les aliments. Mais , dit Candide ^ n'y a-t-il 

-^as du plaifir à tout critiquer , à fentir des dé- 
fauts où les autres hommes croyent voir des 
beautés ? C'eft.à.dire , reprit Martin , qu'il y a 
du plàifîr à n'avoir pas de plaifir ? Oh bien ! 
dit Candide , il n'y a donc d'heureux que moi , 

-quand je revérrai mademoifelle /Cunégonde* 
C'eft toujours bien fait d'efpérer , dit Martin. 
Cependant les jours ^ Us femaines s'écoulaient ; 
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Cacambo ne revenait point , & Candide était iî 
abîmé dans fa douleur , qu'il ne fit pas même 
réflexion que Paquette & frère Giroflée n'étaient 
pas venus feulement le remercier. 

^ÊÊÊmmmÊÊÊmmmmmmmmÊÊÊmmmÊÊmmmmÊmmÊmÊKmmÊÊÊmÊÊm^^mmmmÊmHmÊmm 

CHAPITRE VINGT - SIXIEME. 

Iftin fouter que Candide ^ Martin firerit avec 
fix étrangers , ^ qui ils étaient. 

UN foir que Candide fuivi de Martin allait 
fe mettre à table avec les étrangers qui lo- 
geaient dans la même hôtellerie , uii homme à, 
viftge couleur de fuie , l'aborda par derrière , & 
Je prenant par le bras , lui dit , Soyez prêt à partir 
avec nous , n'y manquez pas. Il fe retoufne , & 
yoit Cacambo. Il n'y avait que la vue de Cuné- 
^onde qui pût l'étonner & lui plaire davantage. 
11 fut fur le point de devenir fou de joie. Il 
cmbrafle fon cher arai. Cunégonde eft ici fans 
doute , où eft-elle ? mène- moi vers elle, que je 
meure de joie avec elle. Cunégonde n'eft point 
ici, dit Cacambo, elle eft à Conftantinople. Ah 
ciel ! à Conltantinople î Mais ftit-elle à la Chine , 
j'y vole , partons. Nous partirons après fouper , ' 
reprit Cacambo 5 je ne peux vous en dire davan- 
tage 5 je fuis efclave , mon maître m'attend , il 
feut que j'aille le fervir à table i ne dites mot ; 
founez & tenez-Vous prêt. 

Candide partagé entre la joie & la douleur , 

T 3 char. 
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charmé d^avoîr revu fon agent fidèle , étonna 
de le voir efclave , plein de l'idée de retrouver 
fa niaitreffe , le cœur agité , refprit bouleverfé , 
fe mit à table avec Martin , qui voyait de fang 
froid toutes ces avantures , & avec lîx étrangers 
qui étaient venus paiFer le carnaval à Venife, 

Cacambo qui verfait à boire à l'un de ces Gx 
étrangers , s'aprocha de Toreille de Ton maître 
fur la fin du repas , & lui dit. Sire, votre majefté 
partira quand elle voudra , le vaifleau eft prêt. 
Ayant dit ces mots il fortit. Les convives éton- 
nés fe regardaient fans proférer une feule parole , 
lorfqu'un autre domeftique s'aprochant de fon 
niaitre lui dit j Sire , la chaife de votre majefté 
cft à Padoue , & la barque eft prête. Le maître 
fit un Ggne , & le domeftique partit. Tous les 
convives fe regandèrent encor , & la furprife 
commune redoubla. Un troilîéme valet is'a pro- 
chant aulfî d'un troifiéme étranger , lui dit , Sirei^ 
croyez. moi, votre majefté ne doit pas refter ici 
plus longtems , je vais tous préparer 5 & aulfî-tôt 
il difparut. 

. Candide & Martin nô doutèrent pas alors que 
ce ne fut une m^fcarade du carnaval. Un qua- 
trième domeftique dit au quatrième livre : Votre 
majefté partira quand elle voudra , & fortit com- 
me les autres. Le cinquième valet en dit autant 
au cinquième maître. Mais le fixième valet par-» 
la dirt'éremrnent au fixiéme étranger qui était au- 
près de Candide ; il lui dit , Ma foi , Sire , on no 
Yei|: plus faire crédit à votre majefté , ni à moi 
IIQ» pl«S î & noys pouwous biçn ètr^ coffrés 

CQttÇ 
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cette nuit vous & moi 5 je vais pourvoir à mes 
affaires ; Adieu. 

Tous les domeftîques ayapt difparu , les fix 
étrangers , Candide & Martin , demeurèrent dans 
un profond fîlence. Enfin Candide le rompit; 
Meffieurs , dit-il , voilà une fingulière plaifanterie , 
pourquoi êtes-vous tous rois ? pour moi je vous 
avoue que ni moi ni Martin nous ne le fommes. 

Le maître de Cacambo prit alors gravement 
la parole , & dit en Italien ,• Je ne fuis point 
plaifant , je m'appelle Achmet III. J'ai été grand 
Sultan plufieurs années j je détrônai mon frère ; 
mon neveu m'a détrôné ; on a coupé le cou à 
mes vifirs j j'achève ma vie dans le vieux ferrail ; 
mon neveu le granci Sultan Mahmoud me per- 
met de voyager quelquefois pour ma famé , & 
je luis venu paffer le carnaval à Venife. 

Un jeune homme qui était auprès d' Achmet, 
parla après lui , & dit i Je m'appelle Ivan j j'ai été 
empereur de toutes les Ruflîes 5 j'ai été détrôné 
au berceau : mon père & ma mère ont été enfer- 
més 5 on m'a élevé en prifon : j'ai quelquefois 
la permiflîon de voyager , accompagné dé ceux 
qui me gardent , & je fuis venu pafler le car- 
naval à Venife. 

Le troifiéme dit 5 Je fuis Charles Edouard roi 
d'Angleterre ; mon père m'a cédé fes droits au 
royaume 5 j'ai combattu pour les foutenir ; on 
a arraché le cœur à huit cent de mes partilàns , 
& on leur en a battu les joues. J'ai été ntk. eii 
prifon i je vais à Rome feire une vifite au Roi 
mon père, détrôné, aïnfî que moi & mon grand- 
père , & je fuis venu paffer le carnaval à Venife. 

T4 t* 
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Le quatrième prit alors la parole , & dit s Je 
fuis roi des Polaques 5 le fort de la guerre m'a 
privé de mes états héréditaires i mon père a 
éprouvé les mêmes revers i je me féfigne à la 
providence comme le fultaA Achmet , l'Empe- 
reur Ivan , & le roi Charles Edouard , à qui 
Dieu donne une longue vie j & je fuis venu pafler 
le carnaval à Venife, 

he cinquième dit 5 Je fuis auffi roi des Pola^ 
ques } j'ai perdu mon royaume deux fois j mais 
la providence nl'a donnç un autre Etat , dans 
lequel j'ai fait plus de bien que tous les rois des 
Sarmates enfemble n'en ont jamais pu faire fur 
les bords de la Viftule j je me réfîgne auffi à la 
providence $ & je fuis venu paifer le carnaval à 
Venife. 

Il reftait au fîxiéme monarque à parler. Mef- 
fleurs , dit -il ^ je ne fuis h grand Seigneur 
que vous ,• mais enfin j'ai été roi tout comme 
lin autre. Je fuis Théodore j on' m'a élu roi 
en Corfe 5 on m'a appelle Votre Majefté , & à 
préfent à peine ni'apelle-t-on Monfieur. J'ai feit 
îraper de la monnoie , & je ne poflede pas un 
denier ,• j'ai eu deux fccrétaires d'état , & j'ai à 
peine un valet. Je me fuis vu fur un trône » 
& j'ai longteins été à Londres en prifon , fur la 
paille. J'ai bien peur d'être traité de même ici , 
quoique je fois venu comme vos Majeftés pafler 
le carnaval à Venife. 

Les cinq autres rois écoutèrent ce difcoun 
^veç une noble compaffion. Chacun d'eux donna 
vingt fequins au roi Théodore pour avoir 

fjiçs habits & de« chemifes i Candide lui fit 

pré. 
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préfent d'un diamant de deux mille fequins. 
Quel eft donc , difaient les cinq Rois , ce fim- 
pie particulier qui eft en état de donner cent 
fois autant que chacun de nous , & qui le donne ? 
Dans rinîlant qu'on fortait de table , il arri- 
va dans là même hôtellerie quatre Àlteflès féré- 
niffimes , qui avaient auflî perdu leurs Etats 
par le fort de la guerre , & qui venaient paflèr 
le refte du carnaval à Venife. Mais Candide 
ne prit pas feulement garde à ces nouveaux 
venus. Il n'était occupé que d'aller trouver fa 
chère Cunégonde à Conftantinople. 



CHAPITRE vmCT- SEPTIEME. 

Voyage de Candide à Conftantinople. 

LE fidèle Cacambo avait déjà obtenu du pa- 
tron Turc qui allait reconduire le' fultan 
Achmet à Conftantinople , qu'il recevrait Can- 
dide & Martin fur fon bord. L'un & l'autre s'y 
rendirent après s'être profternés devant fa mifé- 
rable Hautefle. Candide chemin faifant difait à 
Martin , Voilà pourtant fix rois détrônés , avec 
qui nous avons foupé , & encor dans ces -fix 
Rois il y en a un à qui j'ai fait l'aumône. Peut- 
être y a-t-il beaucoup d'autres Princes plus 
infortunés. Pour moi je n'ai perdu . que cent 
moutons , & je vole dans les bras de Cunégon- 
de. Mon cher Martin , encor une fois , Part- 
glofs avait raifon , Tout eft bien. Je le fouhai- 

tCf 
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te , dit Martin. Alais , dit Candide , voilà unç 
avanture bien peu vraifemblable que nous avons 
eue à \^enire. On n'avait jamais vu ni ouï con- 
ter que fix rois^ détrônés foupaflènt enfemble 
au cabaret. Cela n'eit pas plus extraordinaire , dit 
Martin , que la plupart des chofes qui nous font 
arrivées. Il eft très commun que des rois foient 
détrônés ,• & à l'égard de l'honneur que nous 
avons eu de fouper avec eux , c'eft une baga- 
telle qui ne mérite pas notre attention. 

A peine Candide fut-il dans le vaiflèau , qu'il 
fauta aii cou de fon ancien valet , de fon ami 
Cacambo : Eh bien , lui dit-il , que fait Cuné- 
gonde ? eft-elle toujours un prodige de beauté ? 
m'aime- 1- elle toujours ? Comment fe porte- 1- 
elle ? Tu lui as fans doute acheté un palais à 
Coijftantinople ? 

. Mon cher, maître , répondit Cacambo , Cuné- 
gonde lave les écuelles fur le bord de la Pro- 
pontide , chez un prince qui a très peu d'écueU 
les ; elle eft efclave dans la maifon d'un ancien 
fouverain nommé Ragotsky , à qui le grand 
Turc donne trois écus par jour dans fon azile : 
mais ce qui eft bien plus trifte , c'eft qu'elle a 
perdu fa beauté , & qu'elle eft devenue horrible- 
ment laide. Ah ! belle ou laide y die Candide , 
je fuis honnête homme , & mon devoir eft de 
l'aimer toujours. Mais corpment peut-elle être 
réduite à un état fi abjeél avec les cinq ou fix 
millions que tu avais aportés ? Bon , dit Cacam- 
bo, ne m'en a-t-il pas falu donner deux mil- 
lions au Senor Don Fernando d'ibaraa , y Fi- 
gueora , y xMufcarenes , y Lampourdos , y Sou- 
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ïa , Gouverneur de Buenos- Aires , pour avoir 
la pcrmilîion de reprendre mademoifclle Cuné- 
gonde ? & un pirate ne nous a-t41 pas braver 
ment dépouillé de tout le refte ? Ce pirate ne 
nous a-t-il pas menés au cap de Matapan, à 
Milo, à Nicarie, à SamoSn à Petra, aux Dar^ 
dancUes , à Marrpora , à Scutari ? Cunégonde 
& la vieille fervent chez ce prince dont je vous 
ai parlé , & moi je fuis cfclave du fultan dé* 
trôné. Que d'épouvantables calamités enchaînées 
les unes aux autres ! dit Candide. Mais après 
tout, j'ai encor quelques diamants ; je le délivre- 
rai aifément Cunégonde. C'eft bien dommage 
qu'elle foit devenue fi laide. 

Enfuite fe tournant vers Martin , Que pen- 
' fezvous , dit il , qui foit le plus à plaindre , 
de l'empereur Achmet , de Tempereiir Ivan ^ 
du roi Charles Edouard , ou de moi ? Je n'en 
fais rien , dit Martin ; il faudrait que je fulft 
dans vos cœurs , pour le favoin Ah , dit Candi- 
de , fi Panglofs était ici , il le faurait , & nous 
Taprendrait. Je ne fais , dit Martin , avec quel- 
les balances votre Panglofs aurait pu pefer les 
infortunes des hommes , & aprécier leurs dou- 
leurs. Tout cç que je préfume •» c'eft qu'il y a 
des millions d'hommes fur la terre cent fois 
plus à plaindre que le roi Charles Edouard , 
l'empereur Ivan , & le fultan Achmet. Cela 
pourrait bien être , dit Candide. 

On arriva en peu de jours fur le canal de la 

mer noirç. Candide commença par racheter Ca- 

cambo fort cher ; & fans perdt-e de tems il fp 

Jettg dan§ une plère , iaveç fes compagnons , 

pour 
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J)our aller fur le rivage de la Propontide , cher,^ 
cher Cunégonde , quelque laide-qu'elle pût être. 
Il y avait dans la chiourme deux forçats qui 
ramaient fort mal , & à qui le Lévanti patron 
apliquait de tems en tems quelques coups de 
nerf de bœuf fur leurs épaules nues 5 Candide , 
par un mouvement naturel , les regarda plus 
attentivement que les autres galériens , & S'apro- 
cha d'eux avec pitié. Quelques traits de leurs 
vifagcs défigurés lui parurent avoir un peu de 
reflemblance avec Panglofs & avec ce malheu- 
reux jéfuite , ce baron , ce frère de mademoi- 
felle Cunégonde. Cette idée l'émut & l'attrifta* 
Il les confîdéra encore plus attentivement. En vé- 
rité , dit41 à Cacambo , (î je n'avais pas vu pen- 
dre n^aitre Panglofs , & fi je n'avais pas eu le 
malheur de tuer le baron , je croirais que ce 
font eux q^ui rament dans cette galère. 

Au nom du baron & de Panglof^es deux 
forçats pouflerent un grand cri , ^arrêtèrent fur 
leur banc , & laiflèrent tomber leurs rames. Le 
Lévanti patron accourait fur eux , & les coups 
de nerf de bœuf redoublaient. Arrêtez , arrêtez , 
Seigneur , s'écria Candide , je vous donnerai tant 
d'argent que vous voudrez. Quoi ! c'eft Candi- 
de ! difait l'un des forçats j Quoi ! c'eft Can* 
dide ! difait l'autre. Eft-ce un fonge ? dit Can- 
dide ; veillai- je ? fuis- je dans cette galère ? Eft-ce 
là monfîeur le baron que j'ai tué ? eft-ce là 
maître Panglofs que j'ai vu pendre ? 

C'eft nous-mêmes , c'eft nous-mêmes , répon» 
daient-ils. Quoi ! c'eft-là ce grand philofophe ? 
•difait Martin. Eh ! monfîeur le Lévanti patron , 

dit 
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îdit Candide , combien voulez-vous d'argent poule 
•la rançon de Monfieurde Thunder-ten-tronckh, 
un des premiers, barons de l'Empire î & de Mon* 
iîeur Panglofs , le plus profond métaphyficien 
d'Allemagne ? Chien de chrétien , répondit le 
Levant! patron , puifque ces deux chiens de for* 
qats chrétiens font des barons & des métaphy- 
iiciens , ce qui eil fans doute une grande digni- 
té dans leur pays , tu m'en donneras cinquante 
mille fequins* Vous les aurez , Monfieur; remenez», 
moi comme' un éclair à Conftantinoplc , & vous 
ferez payé fur le champ/ Mais , non , menez-moi 
chez Mademoifelle Cunégonde. Le Lévanti patron 
fur la première offre de Candide avait déjà tour- 
né la proue vers la ville , & il faifait ramer plus 
vite qu'un oifeau ne* fend les airs. 

Candide embraifa cent fois le baron & Pan- 
glofs. Et comment ne vous ai- je pas tué , mon 
xîher baron ? & mon cher Panglofs , comment 
êtes- vous en vie après avoir été pendu ? & pouir^ 
quoi êtes- vous tous deux aux galères en Turquie? 
Éft-il bien vrai que ma chère fœur foit dans ce 
pays ? difait le baron. Oui , répondait Cacambo. 
Je revois donc mon cher Candide , s'écriait Pan- 
glofs. Candide leur préfentait Martin & Cacambo. 
Ils s'embrailaient tous , ils parlaient tous à la 
fois. La galère volait , ils étaient Méja dans lei 
port. On fit venir un juif à qui Candide vendit 
pour cinquante mille fequins im diamant de 
la valeur de cent mille , & qui lui jura par AIh:»- 
ham , qu'il n'en pouvait donner davantage. Il paya 
incontinent la ranqon du baron & de Panglofs* 
Celui-ci fe jetta aux pieds de fon libérateur » & 
. les 
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imourant de peur , & tomba encore fur TefcaUer 
en fiiyant Sa femme accourut au bruit, d'un ca-^ 
binet voUin ; elle me vit fur la table étendu avec 
mon incifion cruciale : elle eut encor plus de peur 
que fon mari 9 s'enfuit & tomba fur lui. Quand 
ils furent un peu revenus à eux , j'entendis la 
chirurgienne qui difait au chirurgien , Mon bon f 
de quoi vous avifez-yous auiH de difféquer un 
hérétique ? Ne favc2*vous pas que le Diable eft 
toujours dans le corps de ces gens-là ? Je vais vite 
chercher un prêtre pour Texorcifer. Je frémis à 
ce propos > & je ramaâai le peu de forces qui me 
reffaient , pour crier , Ayez pitié de moi ! Enfin 
le barbier Portugais s'enhardit ; il recoufut ma 
peau -> fa femme même eut foin de moi y je fus 
fur pied au bout de quinze jours. Le barbier 
me trouva une condition 5 & me fit iaquais d'un 
chevalier de Malthe'qui allait à Venife : mais 
mon maître n'ayant pas de quoi me p^yer , je 
me mis au fervice du marchand Vénitien , & 
je le fuivis à Conftantinople. ^ 

Un jour il me prit fantaifie d'entrer dans une 
Mofquée ; il n'y avait qu'un vieux Iman , & une 
jeune dévote très- jolie qui difait fes Patenôtres : 
fa gorge était toute découverte : elle avait entre 
fes deux tétons un beau bouquet de tulipes , de 
rofes , d'anémones , de renoncules ^ d'hyacinthes » 
& d'oreilles d'ours : elle iaiifa tomber fon bou- 
quet ; je le ramaâai , & je le lui remis avec un 
empreflement très-refpedueux. Je fus fi long- 
tems à le lui remettre , que l'Iman fe mit ett 
colère , & voyant que j'étais chrétien 9 il cria à 
l'aide. On me mena chez le Cadi , qui me fit 

àovt 
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dpnnei* cent coups dç lattes fur la plante dçs 
pieds , & m'envoya aux galèi;es. Je fus jenchainé 
précifément dans la même galère & au même bano 
que Monfîeur le baron. Il y avait dans cette 
galère cjuatre jeunes gens de Marfeille , çiqq prèfres 
Napolitains , & deux moines de Corfou , qui nous 
dirent que de pareilles avantures arrivaient tous 
les jourç, Monfieur le baron prétendait qu'il 
avait efluyé une plus grande injuftice que moi: 
Je prétendais moi , .qu'il était beaucoup plus per- 
mis de rem.ettre un bouquet fur la gorge d'unç 
femme , que d*ètre tout nud avec un Icoglan. 
Nous difputioqs fans cefle , & nous recevions 
vingt coups de nerf de bœuf par jour , lorfquo 
l'enchainement dès événements, de cet ynivers 
vous a conduit dans notre galère , ^ quç vouç 
nous avez rachetés. 

Eh bien , mon cher Panglofs , lui dit Candi- 
de , quand vous avez été pendu , diflequc , roué 
de coups , & que vous avez ramé ^ux galères , 
•avez^vous toujours penfé que tout allait le mieux 
jdu monde ? Je fuis toujours de mon premier fen- 
timcnt , répondit Panglofs i car enfin je fuis phir 
lofophe , il ne me convient pas de me dçdire , 
Leibnitz ne pouvant pas avoir tort j & l'harmonie 
préétablie étant d'ailleurs la plus belle chofe du 
monde ,' auflirbiçn que le pleii^ & la niaçièçç 
fubtile, 

'V 
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CHAPITRE VINGT - NEUVIEME. 

Comment Candide retrouva Cunégonde ^ la 

vieille, 

PEndant que Candide , le baron , P^nglpfs ♦ 
Martin & Cacambo , contaient leurs avan- 
tures , qu'ils raifonnaient fur les événements con- 
tingens , ou non contingents de cet univers , 
qu'ils difputaient fur les effets & les caufès » 
lur le mal moral & fur le mal phyfique , fur 
la liberté & la néceffité , fur les confolations 
que Ton peut éprouver lorfqu'on eft aux galè- 
res en Turquie ,• ils abordèrent fur le rivage de 
la Propontide à là maifon du prince de Tranfil- 
vanie. Les premiers objets qui fe préfèntèrent 
furent Cunégonde & la vieille , qui étendaient 
des ferviette$ fur des 6celle^ pour les faire fe- 
cher. 

Le baron pâlit à cette vue. Le tendre amant 
Candide en voyant fa belle Cunégonde rem bru. 
nîe , les yeux éraillés , la gorge féche , les joues 
ridées , les bras rouges & écaillés , recula trois 
pas faifi d'horreur , & avança enfuite par bon 
procédé. Elle embrafla Candide & fon frère : on 
embraifa la vieille : Candide les racheta toutes 
deux. 

Il y avait une petite métairie dans le voifîna- 
ge ; la vieille propofa i Candide de s'en accom- 
moder , en attendant que toute la troupb eût 
mç meilleure 4efti(}ée« Cunégonde ne lavait 

pas 
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pas qu'elle était enlaidie , perfonne ne Ven avait: 
avetcie : elle fit fouvenir Candide de fes promeC 
fes ^vec un ton (i abfolu , que le bon Candide 
n'ofa pas la refufer. Il figniâa donc au baron 
qu'il allait fe marier avec fa fœur. Je ne fouK. 
frirai Jamais , dit le baron , une telle baâeflè de 
(k part , & une telle infolence de la vôtre ioet^ 
te intamie ne nie fera jamais reprochée: les 
enfans de ma fœur ne pourraient entrer dans 
les chapitres d'Allemagne. Non , jamais ma 
fœur n'épo«(èra qu'un bacon de Pempire. Cu^ 
négonde fe jettta à fes pieds , & les baigna cte 
larmes^ il fut inflexible, Maitre fou , lut dit Catu 
dide , je t'ai rechapé des galères , j'ai payé ta 
ran(;on , j*ui payé celle de ta faeur > elle lavait 
ici des écuelles , elle eft laide ., j'ai la bonté d'en 
faire ma femme , & tu prétends encor t'y op« 
pofer ; je te retuerais fi fen croyais ma colère. 
Tu peux me tuer encor , die le baron , mais ttt 
n'épouferas pas ma fœur de mon vivant. 
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CHAPITRE TRENTIEME. 

OondujiofL 

CAndtde dans le fond de fon cœur n^avaifc 
aucune envié d'épouftr Cunégonde. Mais 
l'impertinence extrême du baron le déterminait 
à, conclure le mariage , & Cunégonde le preâàit 
fi vivement , qu'il ne pouvak s'en dédire. U 
c^nfuka Pàagk^s » Marti & le fidèle Cacàm« 

V « bo. 
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ho. Panglofs fit un beau mémoire , par lequel il 
prouvait que le baron n'avait nul droit lur fa 
iccut , & qu'elle pouvait félon toutes les loix 
de l'empire épouler Candide de la main gau* 
che. Martin conclut à jettcr le baron dans la 
mer -, Cacambo décida qu'il falait le rendre au 
Levant! patron , & le remettre aux galères ; 
après quoi on l'enverrait à Rome au père gé- 
néral par le premier vaiâeau. L'avis fut trouvé 
fort bon •, la vieille l'aprouva i on n'eu dit 
rien à fa fœur ; la chofe fut exécutée pour quel- 
que argent , & on eut le plaiiir d'attraper un 
jéfuite , & de punir l'orgueil d'un baron Aile- 
fOand. 

Il était tout naturel d'imaginer qu'après tant 
de défaftres , Candide marié aveo fa n^aitreâc , 
& vivant avec le philofophe Panglofs , le phi^ 
lofophe Martin , le prudent Cacambo & la vieil- 
le , ayant d'ailleurs raporté tant de diamans de 
la patrie des anciens Licas » mènerait la vie du 
monde ta plus agréable ; mais il ùxt tant fripon- 
né par les Juife , qu'il ne lui refta plus rien que 
fa petite métairie i fa femme devenant tous les 
jeurs plus laide , devint acariâtre &.infuporta« 
ble : la vieille était infirme , & fut encor de 
plus mauvaife humeur que Cunégonde. Cacam- 
bo qui travaillait au jardin , & qui allait ven- 
dre des légumes à Conftantinople , était excédé 
ée travail , & maudiâàitfa deftinée. Panglofs 
était au défefpoir de ne pas briller dans quel- 

Jue univerfité d'Allemagne. Pour Martin , il 
tait fermement perfuadé qu'on eft également 
mal partout » il prenait les chofes en patience. 

>' • ' Can- 
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Candide , Martin & Ptinglols' difputaîértt queU 
quefois de métaphyfî^ue & àè morale. On vo*' 
yait fouvent pafler fous les fénètrës de 4a mé- 
tairie des bateaux chargés d^EiFendis ^ de Bâ- 
chas , de Cadis qu'on envoyait en exil à Lein- 
nos 5 à Mitilène , à Erxerum. On voyait venii: 
d'autres Cadis , d'autres Bâchas , d'autres Effen- 
dis , qui prenaient la place dés expulfés , & qui 
étaient expulfés- à leur toUr. On voyait de^ 
tètes proprement empaillées qu'on allait préfen-' 
ter à la fnblime Porte. Ces fpedacles faifaient 
redoubler les diflertatiôns -, & quand on ne dit 
putait pas* 5 l'ennui était fi exoelfiF, que là vk^îU 
k ofa un jour leur dire ^ Je voudrais favoir le- 
quel eft le pire , ou d'être violée cent fois pac 
des pirates nègres , d'avoir une fefle coupée , 
de pafler par les baguettes chez les Bulgares •' 
d'être fouetté & pendu dans un Auto-da-fé , d'ê- 
tre diflequé , de ramer en galère , d'éprouver 
enfin toutes les mifères par lefquelles nous avons 
tous pafle , ou bien de refter ici à ne rien faire? 
C'eft une grande queftion , dit Candide. 

Ce difcours fit naître de nouvelles réflexions , 
& Martin furtout conclut , que l'homme était 
ré pour vivre dans les canvulfions de l'inquiétu- 
de , ou dans la létargie de l'ennui. Candide n'en 
convenait pas, mars il n'afluraic rien. Panglofs 
avouait , qu'il avait toujours horriblement fouf- 
fert s mais ayant foutenn une fois que tout allait 
à merveilles , il le foutenait toujours *> & n'en 
croyait rien. ; 

Une cliofe acheva de confirmer Martin dans 
fcs "déteftables principes , de faire héfiter plus 

V 3 que 



qiHr jamais Candide r& d^émbarraflèr VangloSis 
C'eft qu'ils virent un jour aborder dans leut 
métairie Piquette -& le frère Giroflée, qui étaient 
dans 1^ plus extrême mifère ^ ils avaient bie^n vite 
mailgé leurs trois mille piallres , s'étaient quic» 
tés 1 s'étaient raccommodés ^ s'étaient brouillés i 
avaient 4té mis en prifon » s'étaient e^ifuis , <8c 
en^ frère Giroflée s'était fait Turo* Pàquetta 
continuait fon métier par- tout , & n'y gagnaic 
plus rien. Je l'avais bien prévu , dit Martin à 
Candide, que vos préfens feraient bientôt diilipés « 
& f\e les rendraient que plus miférables. vous 
zvet rf^orçé de millions de {viadres , vous & 
Cacambo i & vous n'êtes pas plus heureux qu0 
frère Qiroflée & Pâquette. Ah ah , dit Panglofs à 
paquet^ i le ciel vous ramène donc ici parmi. 
tio¥$» ma pauvre en&nt ! Save^-vous bien que 
vous m^ave.;^ coûté le bout du nez , un o^il & une 
«iF^llc ? Comme vous voilà faite! & qu'eft-ce 
^Vke ce monde ! Cette nouvelle avanture les en-» 
g^a à pHil^{<>|>hei^ plus que jamais. 

Il y Qvnit dans le voifinage un Derviche trè$ 
fameux ^qqi paflàit pour le meilleur philofophe de 
k Turquie j ils allèrent le confulter j PangloÇi 
pQtta la parole , & lui dit » Maître , nous venons 
Vous prier de nous dire pourquoi un auffi étran- 
ge animal que l'homme a été formé ? 

De quoi te mêles- tu? dit le Derviche j eft* 
ée4à ton affaire ? Mais , mon révérend père > dit; 
Cattdide» il y a horriblement de mal fur la ter- 
re. Qu'importe , dit le Derviche , qu'il y ait du 
9fm\ ou du bien ? Quand fa HauteUè envoyé un 
Vttiâèatt en Egypte «{s'embarraUè^t^ellelil^ fourii 

qui 
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«jui font dtos )6 vaiâèau font à leor aife ou non ? 
^c faut-il donc faire ? dfc Panglofs. Te taire ; 
dit le Derviche. Je me flatais , dit Panglafe , de 
raîfonner un peu avec vous de9 effets & des» 
t^aufes , du meilleur des mondes poilîUes , de^ 
Torigine du mal , de fa nature de Pâme , & de 
rharmonie préétablie. Le Etefvichd à ces mots 
leur ferma la porte au neï. ^\ ^ - 

Pendant cette converfatïon > la nouvelle retaîtf 
répandue qu'on venait d'étrangler à Conftantino* 
pie deux vifirs du banc, & le Mouphti , & qu'on 
avait empalé pltiiîeurs de leufs amis. Cette cata* 
flropke faifak partout im grand bruit pendant 
quelques heures. Panglofs , Candide & Martin , 
en retournant à la petite métairie, rencontrèrent 
un bon vieillard qui prêtait le frais à fa porte* 
fous un berceau d'orangers. Panglofs qui était' 
aufli curieux que raifonneur , lui demanda com^ 
ment fe nommait le Mouphti qu'on venait d'é- 
trangler. Je n'en fais rien , répondit le bon hom^ 
me , & je n'ai jamais fu le nom d'aucun Mou- 
phti , ni d'aucun vifir. J'ignore abfolument Ta- 
vantupe dont vous me jyarlez \ je préfume qu'en 
général ceux qui fe mêlent des af&ires publi- 
tjues périflent qtïelquefoismifcrablement, & qu'ite 
le méritent j mais je ne m'informe jamais de ce 
qu*on fait à Conftantînople ; je me contente d'y 
envojrer vendre les fruits du jardin que je cul- 
tive. Ayant dit ces mots , il 6t entrer les étran- 
gers dans fa maifon : fes deux Elles & fes deux 
fils leur préfeaitèrent plufîeurs fortes^ de forbets 
qu'ils faifiient eux-mêmes , du kaïmak piqué d'é- 
corces. decédra coaât^des orange», des- citrons y 

V 4 des 
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des limons , des ananas ^ des piftaches , du Cane 
de Moka qui n'était point mêlé avec le mauvais 
caffé de Batavia & des Isles. Après quoi les deux 
filles de ce boa Mufulman parfumèrent les bar-» 
bes de Candide j de Panglofs & de Martin. 

Vous devez aveir , dit Candide au Turc , une 
vaftc & magnifique terre ? Je n'ai que vingt ar- 
pens , repondit. If Turc; je les cultive avec mes 
enfans 5 le travail éloigne de nous trois grands 
maux 5 l'ennui , le vice & le befoiil. 

Candide en retournant dans fe métairie i &u 

de profondes réflexions fur le difcours du Turc* 

Il dit à Panglofs & à Martin ; Ce bon vieillard 

me parait s'être fait un fort bien préférable à 

celui des fix rois avec qui nous avons eu l'hon* 

neur de fouper. Les grandeurs ^ dit Panglofs i 

font fort dangereufes , félon le raport de tous 

les philofophes. Car.enfin Eglon roi des Moabites 

fut aflaflîné par Aod s Abfalon fut peiidu par les 

cheveux & percé de trois dards. Le roi Nadab 

fils de Jéroboham ^ fut tué par Baza ^ lé roi Ela 

par Zambri ^ Okofias par Jehu , Attalia par Joia- 

dfl ; les rois Joakim , Jéconias ^ Sédéeias furenC 

efclaves. Vous favez comment périrent Créfus , 

Aftiage i Darius , Dénys de Siracufe 4 Pyrrhus ^ 

Perfée , Annibal ^ Jugurtha * Ariovifte , Céfar ^ 

Pompée , Néron, Othon ^ Vitellius ^ Domitien^ 

Richard fécond d'Angleterre , Edouard fécond , 

Henri fix , Richard trois , Marie Stuard , Charles 

jH-emier, les trois Henri de France^ l'Empereur 

Henri quatre ? Vous lavez. . * » • % Je fais auffi i 

dit Candide , qu'il faut cultiver notre jardin. Vous 

eVez raifon ^ dit Panglofs s car quand Thommô 

fui 



V V Ô P T 1 M rS M Ê. 5*3 

tut mîs darts le jardin d'Edôn , il y fut mis ^ ut 
operaretur eum y pour qu'il travaillât > ce qui prou- 
ve que rhorame-»'eft pas né pour le repos. Tra* 
vaillons fans raifonner , dit Martin , c'eft le feul 
hioyen de- rendre la vie fuportable. 
' Toute lia petite fociété entra dans ce lôUablô 
deflein ; chacun fe mit à exercer fes talents. La 
petite terre raporta beaucoup. Cunégonde était 
à la vérité bien laide -, mais elle devint une excel- 
lente patillière ; Pâquette broda i la vieille eut 
foin du linge. Il n'y eut pas jufqu'à frère Giro- 
âée qui ne rendît fervice ; il fut uil très boii 
hienuifier , & même devint honnête homme i & 
Panglofs difait quelquefois à Candide ^ Tous les 
événements font enchaînés dans le- meilleur des 
hiondes poflîbles j car enfin , lî vous n*aviez pas 
été chaffé d'un beau château à grand coups de 
pied dans le derrière , pour l'amour de Made* 
nioifelle Cunégonde , fi vous n'aviez pas été mis 
à l'irtquifition , fi vous n'aviez pas couru PAmé-^ 
rique à pied , fi Vous n'aviez pas donné un boiî 
Coup d'épée au baron , fi vous n'aviez pas perdu 
tous vos^ moutons du bon pays d'Eldorado j 
vous ne mangeriez pas ici des cédras confits & 
des piftaches. Gela eft bien dit , répondit Can- 
dide î mais il faut cultiver notre jardin» 

FIN. 
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ENTRETIENS 

SAUVAGE ET D'UN BACHELtEH 

Vff gonvemtar de la Cayenne amena un jùut 
un fawvage de la Guiane , qui était ne avec 
beaucoup de bon fens , ^ qui parlait ajje:^ 
bien le Français. Un Bachelier de Paris 
euf tlmmeur Savoir avec lui cette conver^ 
fation. 

Le Bachelier. 

mémÊÊZ.^ Onfieur le fauvage , vous avca vA 

5 M fe fans doute beaucoup de vos camarades 
^i'^W^é 9^^ P^âTent leur vie tout feuls ^ cas 
on dit que c'eft là la vétitable vie de l'homme j 
Bf, que la fociété n'eft qu'une dépravation aiti- 
Êeielle» 

Le Sauyage. 

Jamais }e n'ai vu de ces gens là t l'homme 
me parait né pour la foeiété ^ comme plufieurs 
efpèces d'animaux : chaque efpèce fuit fon inf- 
tind : nous vivons tous en foeiété chez nous. 

Le Bachelier. 

Comment ? en {bciét^ ! vous avez donc de 

belles 
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belles villes murées * des rois qui tiennent une 
cour i des fpeflacles , des couvents , des univers 
fités > des bibliothèques & des cabarets 'i 

Le Sauvage. 

Non j eft-ce que je n*ai pas oui dire que dant 
votre continent vous avez des Arabes > des Scy- 
thes , qui n'ont jamais rien eu de tout cela , & 
qui (brmetit cependant des nations con(id^ra« 
dIcs ? Nous vivons comme ces gens-là. Les (a* 
milles voiGnes fe prêtent du l'eçours. Nous 
habitons un pays chaud , où nous avons peu de 
befoins : nous nous procurons aifément la nour- 
riture 'j nous nous marions » nous faifons des 
enfaiis , nous tes élevons » nous mourons. Ceft 
tout comme chez voys , à quelques cérémonies 
près. 

t.E Bachelier. 

Mais , Monfieur , vous i\'ètes dpnc pas lau« 
vage? 

L B S A U V A O i^ 

Je ne fais pas ce que vous entendez par ce 
mot. 

Le B a ç h s l I e 7* 

En Yerité ni moi non plus ; il faut que j'y 
rêve y nous appelions fauvage un homme de 
tnauvftife humeur , qui fuit la compagnie. 

LeSavvage. 

Je vous ai déjà dit que tUfiUf yivon* eafern* 
ble 4dns aos fainille^ 

Ls 
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Le Bachelib r. 

Nous appelions encor fauvages , les bètes qui 
lie font pas aprivoifées , & qui s^enfoncertC 
dans les forêts ,• & de là nous avons donné 
le nom de fauvagc à rhomme qui vit dans les 
bois. 

L Ê S A u V A G È* 

Je vais dans les bois comme vous autres » 
quand vous chaffez. 

L E B A C H E L I Ë R. 

Penfez- VOUS quelquefois? 

Le Sauvage* 

On ne laîfle pas d'avoir quelques idées. 

Le Bachelier. 

Je ferais curieux de favoir quplles font vos 
Idées : que penfez-vous de Thomme ? 

Le Sauvage. 

Je t>enre que c'eft un animal à deux pîeds » 
qui a la faculté de raifonner , de parler & de 
fire , & qui fe ferc de fes mains beaucoup plus 
adroitement que le finge. J'en ai vu de plufieurS 
efpèces , des blancs comnle vous , des rouges com- 
me moi , des noirs comme ceux qui font cliez 
Monfieur le gouverneur de la Cayenne. Vous 
avez de la barbe , nous n'en avons point ; les 
nègres ont de la laine , & vous & moi portons 
des cheveux. On dit que dans votre Nord tous 
les cheveux font blonds ,• ils font tous noirs 
dans notre Amérique : je n'en fais guères 
ilavantage» 

Le 
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Le Bachelier. 

Mais , votre ame , MonGeur ? votre ame ? 
quelle notion en avez-vous ? d'où vous vient^ 
elle ? qu'eft-elle ? que fiiit-elle ? comment agit* 
^lle?où va-t-elle? 

Le Sauvage. 

Je n'en fais rien ; je ne l'ai jamais vue. 

Le B*açhelier. 

A propos , croyeZ'Vous que les bêtes foicnt 
des machines. 

Le Sauvage. 

Elles me paraiflènt des machines organiféei 
qui ont du fentiment & de la mémoire. 

Le Bachelier. 

Et vous , & vous , MonGéur le fauvage , 
quHmaginez-vou^ avoir par deâlis les bètes ? 

Le Sauvage. 

Une mémoire infiniment fupérieure , beau- 
coup plus d'idées , & comme je vous l'ai déjà 
dit , une langue qui forme incomparablement 
plus dç fons que la' langue des bètes , & des 
mains plus adroites , avec la faculté de rirç 
qu'un grand faifonneur me &it exercer. 

Le Bachelier. 

f.t s'il vous plait , comment avez - vous tout 
cela ? Et de quelle nature cft votre efprit ? com- 
njent votre ame anime- t-elle votre corps ? pen- 
fez- vous toujours ? votre volonté eft-elle libre ? 

Li 
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Le Sauvage. 

Voîlà bien des queftions ,• voua me deman. 
dez comment je pofledç ce que Dieu a daigné 
donner à Thomme : c*eft comme fi vous me 
demandiez comment je fuis né ? Il faut bien , puis* 
que je fuis né homme , que j'aye les chofes qui 
conltituent Thomme > comme un arb^e a de Té* 
corce , des racines , & dés feuilles. Vous voulez 
que je fâche de quelle nature eft mon efprit ? 
je ne me le fuis pas donné , je ne peux le fa- 
voir : comment mon ame anime mon corps ? je 
n'en fuis pas mieux inftruit. Il me femble qu'il 
£iut avoir vu le premier reâbrt de votre mon* 
tre , pour juger comment elle marque l'heure. 
Vous me demandez fi je penfe toujours ? non j 
j'ai quelquefois des demi - idées , comme quand 
je vois des objets de loin confufément : quelque- 
fois j'ai des idées plus fones , comme lorfque 
je vois un objet de plus près , je le difHngue 
mieux : quelquefois je n'ai point d'idées du tout» 
comme lorfque je ferme les yeux , je ne vois 
rien. Vous me demandez après cela fi ma volon^ 
té eft libre ? Je ne vous ehtends point : ce font 
des chofes que vous favez fans doute ^ vqu$ 
me ferez plaifir de me les expliquer. 

Le Bachelier. 

Oh vraiment oui ,• j'ai étudié toutes ces ma* 
tières i je pourrais vous en parler uil mois de 
fuite , fans difcontinuer , que vous n'y enten- 
driez rien. Dites moi un peu , contiailfez-voua 
le bon & le mauvais, le jufte & Tinjulteiffavex- 
vous quel eft le meilleur des gouvernements ? 

lo 
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le meilleur culte ? le droit des gens ? le droic 
public ? le droit civil ? le droit canon ? com- 
ment {c nommaient le premier homme & la pre- 
mière femme qui ont peuplé l'Amérique ? Savëz- 
vous à quel delfein il pleut dans la mer , & pour- 
quoi vous n'avez point de barbe ï 

Le Sauvage. 

En vérité , MonGeur , vous abufez un peu 
de l'aveu que j'ai feit d'avoir plus de mémoire 
que les animaux : j'ai peine à retrouver les que& 
dons que vous me fiiites. Vous parlez du bort 
& du mauvais , du jufte & de l'injufte : il me 
parait que tout ce qui vous fait plailir fans faire 
tort à perfonne eft très bon » & très jufte i que 
ce qui fait du tort aux hommes fans nous faire de 
plaifir eft abominable s & ce qui nous fait plai* 
iîr en failant du tort aux autres eft bon pour 
nous dans le moment , très - dangereux pour 
nous-mêmes , & très mauvais pour autruL 

Le Bachelier. 

Et avec ces maximes -là vous vivez en ioh 
ciété? 

Le SAUVAei. 

,Ouî , avec nos parents & nos yoifins , fans 
beaucoup de peines & de chagrins , nous attra« 
pons doucement notre centaine d'années ; plu- 
fieurs même vont à cent-vingt } après quoi no. 
trc corps fertilife la terre dont il a été nourri. 
Le Bachelier. 

Vous me paraiflez avoir une bonne tète , je 
veux vous la renverferj dinons enfeiiible , après 
quoi nous continuerons à philofopher avec mé- 
thode. SE^ 
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SECOND ENTRETIEN. 

Le Sauvage. 

Jai avalé des aliments qui ne me paraiflent 
pas faits pour moi , quoique j'aye un très bon 
cftomac ,• vous m'avez fait manger quand je 
n'avais plus faim, & boire quand )e n'avais plus, 
foif ; mes jambes ne font plus fi fermes qu'elles 
Tétaient avant le diner ,• ma tète eft plus pelan^ 
te , mes idées ne font plus fi nettes. Je n'ai ja^ 
mais éprouvé cette diminution de moi-même dans 
mon pays. Plus on met ici dans fon corps , & 
plus on perd de fon être. Dites-moi , je vpus 
prie , quelle eft la caufe de ce domriiage ? 

Le Ba-^heljer, 

Je vais vous le dire. Premièrement, à l'égarcj 
de ce qui fe paffe dans vos jambes , je n'en fais 
rien , mais les médecins le favent , & vous pou«» 
vez vous adrelTer à eux. A l'égard de ce qui fe 
paffe dans votre tête , je le fais très-bien i écoum 
tez ,• L'ame ne tenant aucune place , eft placée 
dans la glande pitiéale , ou dans le corps calleux 
au milieu de la tête. Les efprits animaux qui 
s'élèvent de l'eftomac , montent à l'ame qu'ils 
ne peuvent coucher , parce qu'ils font matière, 
& qu'elle ne l'eft pas. Or , comme ils ne peu- 
vent agir l'un fyr l'autrç , cela fait que l'ame re* 
çoit leur impreffion j & comme elle eft fimple, 
& que par conféquent elle ne peut éprouver au, 
çun changement , cela f^it qu'elle change , qij'çl- 
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fe devient pefante , engourdie quand on a trop 
mangé , de là vient que plufieurs gr an s hom- 
mes dorment après diner. 

* 

Le Sâuyage. 

Ce que vous me dites me parait bien îngô* 
hieux &bien profond,- faites* moi la grâce de 
^l'en donner ' quelque explication qui Iblt à ma 
{)ortééé 

Le Bachelier* 

Je vous ai dit tout ce qui fe peut dire fut 
cette grande aflÈire ; mais en votre faveur je vaii 
un peu m'étendrc : allons par degrés s favez-vous 
que de monde-ci eft le meilleur des mondes pofl 
fibles ? 

Le Sàutage^ 

Comment ? il eft impoflîble à l'être iiifini de 
faire quelque chofe de mieux que ce que nous 
voyons ? 

Le Bachelier. 

Aflurément , & ce que nous voyons eft ce 
qu'il y a de mieux. Il eft bien vrai que les hom- 
mes fe pillent ,& s'égorgent ; mais c'eft toujours 
en faifant l'éloge de l'équité & de la douceur* 
On maifacra autrefois une douzaine de millions 
de vous autres Américains j mais c'était pour ren- 
dre les autres raifonnables. Un calculateur a vé- 
rifié que depuis une certaine guerre de Troye 
que vous ne connaiflèz pas , jufqu'à celle de l'A- 
cadie que vous connaiâez , on a tué au moins 
en batailles rangées , cinq cent' cinquante-cinq 
millions fi cent cinquante mille hommes, fans 
^ Secondç Suite des Mélangea ^c^ X comp- 
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compter les petits enfents & les femmes écrafécs 
dans des villes mifes en cendres ; mais c'eft pour 
le bien public : quatre ou cinq mille maladies 
cruelles auxquelles les hommes font fujets , font 
connaître le prix de la fanté ,• & les crimes dont 
le terre eft couverte , relèvent merveillcufement 
le mérite des hommes pieux, du nombre defquek 
je fuis. Vous voyez que tout cela va le mieux 
du monde , du moins pour moi. 

Or les chofes ne pourraient être dans cette 
perfeâion , û Tame n'était pas dans la glande 

pinéale. Car Mais allons pied à pied i quel- 

le idée avez-vous des loix , & du jufte & de rii^ 
jufte , & du beau & du to Kalen , comme dit 
Platon? 

Le Sauvage. 

Mais , Monfîeur, en allant pied à pied » vous 
me pariez de cent chofes à la fois. 

Le Bachelier. 

On ne parle pas autrement en conversation. 
Ça , dites -moi , qui a &it les loix dans votre 
pays? 

Le Sauvage. 

L'intérêt public. 

Le Bachelier. 

Ce mot dit beaucoup i nous n'en connaiflbns 
pas de plus énergique : comment l'entendez- 
vous , s'il vous plait ? 

Le Sauvage. 
Jcntends que ceux qui avment des cocotiers,; 
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&; du maïs , ont défendu aux autres d'y tou- . 
chef i & que ceux qui n'en avaient point ont 
été obligés de travailler pour avoir le droit d'en 
manger une partie. Tout ce que j'ai vu dans 
notre pays & dans le vôtre , m'apprend qu'il 
n'y a pas d'autre efprit des loix. 

Le Bachelier. 

Mais les femmes » monfieur le fauvage , les 
femmes ? 

L B S Â u y A o I. 

> Eh bien , les femmes ! elles me plaifent beau« ^ 

coup quand elles font belles & douces : elles 
font fort fupérieures à nos cocotiers , c'eft un 
fruit où nous ne voulons pas que les autres tou- 
chent : on n'a pas plus de droit de me prendre 
ma femme , que de me prendre mon enfant* 
Il y a 5 dit-on , des peuples qui le trouvent 
bon \ ils font bien les maîtres > chacun fait de 
fon bien ce qu'il veut. _ 

Le Bachelier. 

Mais » les fuccelHons , les partages » les hoirs i 
les collatéraux ? 

LeSauvage. 

Il faut bien fuccéder : je ne peux plus polTé- 
der mon champ quand on m'y a enterré ,• je le 
laifle à mon fils : fi^ j'en ai deux , ils le parta- 
gent. J'apprends que parmi vous autres , en 
beaucoup d'endroits , vos loix laiflènt tout k 
l'ainé , & rien aux cadets ; c'eft l'intérêt qui a 
diélé cette loi bizarre : aparemment les aines 
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A C R O T A L. 

è 

Le bon temps que c'était quand les 
écoliers de l'Uni ver fité , qui avaient 
tous batbô au menton , aflbmmèrcnt 
.J/TVT^ le vilain mathématicien Ramus^ & traî- 
nèrent fon corps nud & fanglant à la porte de 
tous les collèges pour faire amende honorable ! 

A R I s T E* 

Ce Ramus était donc un homme bien abo- 
minable ? il avait fait des crimes bien énor* 




mes? 



A c R o T A L. 



• 

Aflurément : il avait écrit contre Arifiote , & 
on le foupçonnait de pis. C'eft dommage qu'on 
n'ait pas aflbmmé auflî ce Choron qui s'avifa 
d'écrire de la fagefle , & ce Montagne qui ofaic 
raifonner & plai^nten Tous les gens qui rai- 
foaaent font la pefte d'un Etat. 
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A R I S T E. 

Les gens qui raifonnent mal peuvent être 
înfuportables j je ne vois pourtant pas qu'on 
doive prendre un pauvre homme pour quelques 
faut fyllogifmes î mais il me femble que les 
hommes dont vous me parlez raifonnaient aâez 
bien. 

A C R O T Â L. 

Tant pis , c'eft ce qui les rend plus dan- 
gereux. 

A IV I s T E. 

En quoi donc , s'il vous plait ? Avez- vous 
jamais vu des philofophes aporter dans un pays 
la guerre , la feminc , ou la pefte ? Bayle , par 
exemple , contre qui vous déclamez avec tant 
dd'emport€ment , a-t-il jamais voulu crever les 
digues de la Hollande , pour noyer les habitans • 
comme le voulait , dit- on , un grand miniftre 
qui n'était pas philofophe? 

A c R o T A L. 

Plût à Dieu que ce Bayle fe fût noyé , aîn. 
fi que fes Hollandais hérétiques ! A-t-on jamais 
vu un plus abominable homme ? il cxpofe les 
chofes avec une fidélité fi odieufe , il met fous 
les yeux le pour & le contre avec une impar- 
tialité fi lâche , il eft d'une clarté fi intoléra- 
ble , qu'il met les gens qui n'ont pas le fens 
commun en état de juger , & même de dou- 
ter ,• on n'y peut pas tenir ; & pour moi j'a- 
voUe que j'entre dans une fainte fureur quand 
DU parle de cet homme là , & de fes femblables. 

X 4 . Aris- 
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A R I 8 T B. 

Je ne crois pas qu'ils ayant jamais prétendu 
vous mettre en colère , . • • , mais du courez» vou$ 
donc fi vite ? 

A C R O T A L. 

Chez monfieur Barào hardi. Il y a deux 
jours que je demande audience , mais il eft 
tantôt avec fou page , tantôt avec la Signora 
Btiona roba 5 je n'ai pu ençor avoir l'honneur 
de lui parler. 

A R I s T E. 

Il eft aduellcment à l'opéra. Qu*avez«vous 
donc de fi preâe à lui dire ? 

A c R o T A L. 

Je voulais le prier d'interpofer fon crédit 
pour feire brûler un petit abbé qui infinûe 
parmi nous les fentimens de Locke , d'un phi- 
lofophe Anglais ! figurez- vous quelle horreur î 

A R I s T E. 

Eh quels font donc, s'il vous pl^it , le$ fen* 
timents horribles de cet Angteis ? 

A C R o T A L; 

Que fçai-je ! c'eft , par exemple , que nous 
ne nous donnons point nos idées } que Dieu 
qui eft le maître de tout , peut accorder des 
fenfations & des idées à tel être qu'il daignera 
choifir ; que nous ne connaiflbns ni l'eflencc , ni 
les éléments de la matière ^ que les hommes ne 
penfent pas toujours y qu'un homme bien yvre 
qui s'çndort n'^ pas des idées îiçttçs dans fon 

fom^ 
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ibmmeii s & cent autres impertinences de cette 
force. 

A R I s T B. 

Eh bien , fi votre petit abbé difciple de Locke 
efl: afTez mal avifé pour ne pas croire qu'un 
yvrogne endormi penfe beaucoup , faut-il pour 
cela le perfécuter ? quel mal a-t-il fait ? a-t-il coiv- 
fpiré contre l'Etat ? a-t-il prêché en chaire le 
vol 5 la calomnie , l'homicide ? Entre nous , di- 
tes-moi 5 fî jamais un philofophe a caufé le 
moindre trouble dans la focieté ? 

A C R O T A L. 

Jamais , je l'avoue. 

A R I s T 15. ' 

Ne font-ils pas pour la plupart des foUtaires ? 
ne font-ils pas pauvres , fans proteélion , fans 
apui ? & n'eft-ee pas en partie pour ces raifons 
que vous les perfécutez , parce que vous croyez 
pouvoir les oprimer facilement ? 

A c R o T A L. 

• 

Il eft vrai qu'autrefois il n'y avait guères 
dans cette fedle que des citoyens fans crédit , 
des Socrates , des Pomponaces , des Erafmes , des 
Bayles , de$ Defcartes 5 mais à préfent la philo- 
fophie eft montée fur les tribunaux, & fur les 
trônes mêmes ; on fe pique partout de raifon , 
excepte dans certains pays où nous y avons 
mis boa ordre. C'eft là ce qui eft vraiment 
funefte y is c'tll pojurquoî nous tâchons d'ex- 
terminer >iu moins ks pliiiofophes qui n'ont ni 

fortu- 
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A C R O T A L. 

Vous avez raifon } it faut trouver quelque 
autre manière nouvelle d'impofet lUence aux 
petits philofophes. 

A R I s T E. 

Croyez-moi , gartJez le fîlence vous-même » 
fte vous mêlez plus de raifonner , {oyez honnfr- 
tet gens , foyez compati^ns , ne cherchez point 
à trouver le mal où il n'eft pas } & il cet&n 
d'être où il eft. 



PISTPIRE 







HISTOIRE 

!>• U N 

BON BRAMIN. 

2^Méi^ E rencontrai dans mes voyages un 
vieux Bramin , homme fort fage , 
_ plein d'efprit & très favant ; de plus 
|)j( il était riche , & partant il en était 
plus fage encor j car ne manquant de rien , il 
n'avait befoin de tromper perfonne. Sa famille 
était très bien gouvernée par trois belles femmes 
qui s'étudiaient à lui plaire ; & quand il ne s'a* 
mufait pas avec fes femmes , il s'occupait à phi« 
lofopher. 

Près de fii maifon, qui était belle , ornée, & ac- 
compagnée de jardins charmants, demeurait une 
vieille Indienne , bigote , imbécille & aflez pauvre. 
. Le Bramin me dit un jour , Je voudrais n'ê- 
tre jamais né. Je lui demandai pourquoi ? Il me 
répondit : J'étudie depuis quarante ans , ce font 
quarante années de perdues ; j'enfeigne les au- 
tres , & j'ignore tout ; cet état porte dans mon 
ame tant d'humiliation & de dégoût , que la vie 
jn'eft infaportable : je fuis né , je vis dans le 
tems , & }e ne fais pas ce que c'eft que le 
tcms : je me trouve dans un point entre deux 
éternités , comme difent nos fages , & je n'ai 

nul- 
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nulle idée de Péternité : je fuis Gompofé dé tôâ^ 
tière : je penfe , Je tfai jamais pu mlnftruire dd 
ce qui produit la penfée : j'ignore fi nion en- 
tendement eft en moi une fimple faculté , com- 
me celle de marcher , de digérer 5 & fi je penfe 
avec ma tète comme je prends avec mes mains. 
Non-feulement le principe de ma penfée m'eft 
inconnu , mais le principe de mes mouvements 
m^eft également caché ; je ne fais pourquoi j'e- 
xifte 9 cependant , on me fait chaque jour des 
queftions fur tous ces points , il faut répondre ; 
je n'ai rien de, bon à dire j je parle beaucoup , 
& je demeure confus & honteux de moi-même 
après avoir parlé. 

C'eft bien pis quand on me demande fî Bra* 
ma a été produit pas Vitfnou , ou s'ils font tous 
deux éte;rnels. Dieu m'efl; ténwin que je n'en 
fais pas un mot , & il y parait bien à mes 
réponfes. Ah ! mon révérend père , me dit-on 5 
aprenez-nous comment le mal inonde toute la 
terre. Je fuis auilî en peine que ceux qui me 
font cette quefHon : je leur dis quelquefois que 
tout cfl: le mieux du monde y mais ceux qtii 
ont la graveUe , ceux qui ont été ruinés & 
mutilés à la guerre , n'en croyent rien , ni moi 
non plus : je me recire chez moi accablé de 
ma curiofité & de mon ignorance. Je lis nos 
anciens livres , & ils redoublent mes ténè* 
bres. Je parle à mes compagnons ^ les uns me 
répondent qu'il feut jouir de la vie , & fe mo^ 
quer des hommes ; les autres croyent favoir 
quelque chofe , & fe perdent dans des idées ex- 
travagantes } tout augmente le fentiment doiu 

lou« 
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loureux que j'éprouve. Je fuis prêt quelquefois 
de tomber dans le défefpoir , quand je fonge 
qu'après toutes mes recherches je ne fais ni d'oà 
je viens , ni ce que je fois , ni où j'irai , ni ce 
que je deviendrai. 

L'état de ce bon homme me fit une vrayc 
peine ; perfonne n'était ni plus raifonnable , ni 
de meilleure foi que lui. Je conçus que plus il 
avait de lumières dans fon entendement , & de 
{ènûbilité dans fon cœur , plys il était malheu« 

reux. 

Je vis le même jour la vieille femme qui de- 
meurait dans fon voifinage : je lui demandai fi 
elle avait jamais été affligée de ne favoir pas 
comment fon ame était fiute ? Elle ne comprit 
feulement pas ma queftion : elle n'avait jamais 
réfléchi un feul moment de fa vie fur un fçul 
des points qui tourmentaient le Bramin : elle 
croyait aux métamorphofes de Vitfnou de tout 
fon cœur , & pourvu qu'elle pût avoir quelque, 
fois de l'eau du Gange pour fe laver , elle fe 
croyait la plus heureufe des femmes. 

Frapé du bonheur de cette pauvre créature , 
je revins à mon philofophe , & je lui dis : N'è- 
tes-vous pas honteux d'être malheureux , dans 
le tems qu'à votre porte il y a un vieil auto- 
mate qui ne penfe à rien , & qui vit content î 
Vous avez raifon , me répondit-il , je me fuis 
dit cent fois que je ferais heureux fî j'étais auflî 
fot que ma voilîne : & cependant je ne vou- 
drais pas d'un tel bonheur. 

Cette réponfe de mon Bramin me fit une 
plus grande impreffion que tout le refte ; je 

iti'exa- 
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m'examinai moi-même , & je vis qu'en efiet ]é 
n'aurais pas voulu être heureux à condition d'&i 
tre imbécille. 

Je propofai la chofe à des philofophei , & ils 
furent de mon avis. Il y a pourtant , difais-)e ^ 
une furieufe contradiétioh dans cette façon de 
penfer : car enfin , de quoi s'agit-il ? d'être heU-» 
reux. Qu'importe d'avoir de l'eîprit : ou d'être 
fût ? Il y a bien plus : ceux qui font coritens 
de leur être , font bien fûrs d'être contents ; 
ceux qui raifonnent ne font pas fi fûrs de bien 
raifoiiner. Il eft donc clair , difais-}e , qu'il fàu- 
drait choifir de n'avoir pas le fens commun ^ 
pour peu que ce fens commun contribue à notre! 
xnai-ètre. Tout le monde fut de mon avis , & 
cependant je ne trouvai perfonne qui voulût ac-i 
eepter le marché de devenir imbécille pour de-» 
venir content De là je conclus que fi nous &i- 
Tons cas du bonheur , nous*faifons encor plus" 
de cas de la raifon. 

Mais après y avoir réfléchi , il paraît que de 
préférer la raifon à la félicité , c'eft être très 
infenfé. Comment donc cette contradidion peut- 
elle s'expliquer? Comme toutes les autres. Il y 
a là de quoi parler beaucoup^ 
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DES ALLEGORIES. 

iéÊkJL^ N jour Ji(f i/fT , Neptune & iîlfo*^^. 
U p ^^ voyageant en Thrace entrèrent 
^ ^ chez un certain roi nommé HyrU 
J^zw^^ ffiïx , qui leur fit fort bonne chère. 
Les trois Dieux après avoir bien diné , lui de- 
mandèrent s'ils pouvaient lui être bons à queU 
que chofe ? Le bon homme qui ne pouvait plus 
avoir d'enfkns , leur dit qu'il leur ferait bien 
obligé s'ils voulaient lui faire un garçon. Les 
trois Dieux fe mirent à piiTer fur le cuir d'uA 
bœuf tout frais écorché } de là naquit Orion » 
dont on fit une conftellation , connue dan^s la 
plus haute antiquité. Cette conftellation était 
nommée du nom à^ Orion par les anciens CaU 
déens , le livre de Job en parle. Mais après tout 
on ne voit pas comment Turine de trois Dieux 
a pu produire un garçon. Il eft difficile que les 
Daciers & les Saumaifes trouvent dans cette htU 
le hiftoire .une allégorie raifonnable , à moins 
qu'ils n'en infèrent que riein n'eft impoflîble aux 
Dieux , puifqu'ils font des ehfans eh piffant. 

Il y avait en Grèce deux jeunes garnemens » 
à qui un oracle dit qu'ils fe gardaifent du mr- 
hmpige : un jour Hercule les prit , les attacha 
par les pieds au bout de fa maâuë , fufpendus 
tous deux le long de fon dos , la tète en bas 
comme une paire de lapins. Us virent le derriè'* 
. Secondt Suite des Mélanges &c, X '^ 
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re d^ Hercule. Mélampige fignifie eu noir. Ah i 
dirent-ils , Toracle elt accompli , voici Cu noir. 
Hercule fe mit à rire , & les laiffa aller. Les 
Saumaifes & les Daciers encor une fois auront 
beau faire » ils ne pourront guère réufEr à tirer 
un fens moral de ces fables. 

Parmi les pères delà mythologie il y eut des 
gens qui n'eurent que de l'imagination ; mais la 
plupart mêlèrent à cette imagination beaucoup 
d'efprit. Toutes nos académies & tous nos fai- 
feurs de devifes , ceux mêmes qui compofenc 
lés légendes pour leis jettons du tréfor royal , ne 
trouveront jamais d'allégories plus vrayes , plus 
agréables > plus ingénieufes que celles des neuf 
Mufes , de Vénus , des Grâces , de l'Amour , & 
de tant d'autres qui feront les délices & l'inftruc- 
tion de tous les fiécles , ainfi qu'on l'a déjà re- 
marqué ailleurs. 

Il faut avouer que l'antiquité s'expliqua prefquc 
toujours en allégories. Les premiers pères de 
PégUfe , qui pour la plupart était Platonicien^ , 
imitèrent cette méthode de Platon.. Il eft vrai 
qu'on leur reproche d'avoir pouffé quelquefois un 
peu trop loin ce goût des allégories & des allufions. 

5/. Jujlin dit dans fon apologétique , que le 
(igné de la croix eft marqué fur les membres 
de l'homme ; que quand il étend les bras , c'eft 
une croix parfaite , que le nez forme une croix 
fur le vifkge. 

Selon Origène dans fon explication du Lévitî» 
que , la graine des viéHmes fignifie l'églife , & 
la quelle elt le fymbole de la perfévérance. 

&. Âugujiin dans fon fermon fur la différen- 
ce 
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ce & PaGCord des deux généalogies » explique à Tes 
auditeurs , pourquoi St. Matthieu , en comptant 
quaran te- deux quartiers ^ n'en rapporte cependant 
que quarante &un. Celt, dit-il, qu'il faut corn, 
pter Jéconias deux fois , parce que Jécortias alla 
de Jérufalem à Babylone» Or ce voyage eft la 
pierre angulaire s & ii la pierre angulaire eft la 
première du côté d'un mur , elle eft auffi la pre- 
mière du côte de l'autre mur : on peut com- 
pter deux fois cette pierre j ainfi on peut compter ' 
deux fois Jéconias. Il ajoute qu'il ne faut s'arrêter 
qu'au nombre de quarante ,.dans les quarante-deux 
générations , parce que ce nombre de quarante 
fignifie la vie. Dix figure la béatitude , & dix mul- 
tiplié par quatre , qui repréfente les quatre él^ 
mens & les quatre faifons , produit quarante* 

Les dimenfions de la matière ont , dans Ton cin- 
quante-troifîéme fermon , d'étonnantes propriétés, 
La largeur eft la dilation du cœur i la longueur » 
la longanimité ; la hauteur , Tefpérance ^ la pro- 
fondeur , la foi. Ainfî outre cette allégorie , on 
eompte quatre dimenfions de la matière , au lieu 
de trois. 

n eft clair & indubitable , dit-il dans fon fer- 
mon fur le pfaume fix , que le nombre de qua- 
tre figure le corps humain , à caufe des quatre 
élémens & des quatre qualités du chaud , du 
froid , du fec & de l'humide j & comme auatre 
fe rapportent au corps , trois fe rapportent à l'a- 
me , parce qu'il faut aimer Dieu d'un triple 
amour , de tout notre cœur , de toute notre 
ame , & de tout notre efprit. Quatre ont rapport 
au vieux Teftament , & trois au nouveau. Qua- 

Y a trt 
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tre 8c trois font le nombre de fept jours , & le 
huitième ed celui du jugement. 

On ne peut diflîmuler qu'il règne dans ces 
allégories une afFecffaition peu convenable à la vé- 
ritable éloquence. Les pères qui employent quel- 
quefois ces figures , écrivaient dans un tems 
& dans des pays où prefque tous les arts dégé- 
néraient ; leur beau génie & leur érudition fe 
^ pliaient aux imperfections de leur fîécle ,• & 5^/. 
Angujtin n'en eft pas moins refpedable , pour 
avoir payé ce tribut au mauvais goût de TA&ique 
i& du quatrième fîécle. 

Ces défauts ne défigurent point aujourd'hui les 
difcours de nos prédicateurs. Ce n'eft pas qu'on ofe 
jes préférer aux pères j mais le lîécle préfent eft 
préférable aux fiécles dans lefquels les pères écri- 
vaient. L'éloquence qui fc corrompit de plus en 
plus , & qui ne s'eft rétablie que dans nos der- 
niers tems , tomba après eux dans de bien plus 
grands excès ; on ne parla que ridiculement chez 
tous les peuples barbares jufqu'au fîécle de Louis 
XI V. Voyez tous les anciens fermonaires , ils 
font fort au deûbus des pièces dramatiques de 
la paflton qu'on jouait à l'hôtel de Bourgogne* 
Mais dans ces fermons barbares , vous retrouvez 
toujours le goût de l'allégorie , qui ne s'eft ja- 
mais perdu. Le fameux Menof , qui vivait fous 
François premier , a fait le plus d'honneur au ftile 
allégorique. Meffieurs de la juftice , dit^il , font 
comme un chat à qui on aurait commis la garde 
d'un firomage , de peur qu'il ne foit rongé desfbu- 
ris *, un feul coup de dent du chat fera plus de tort 
au fromage , que vingt fouris ne pourraient en 
fiure. Voici 
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Voîcî un autre endroit aflez curieux?; Les bû- 
cherons dans une forêt coupent de greffes & de 
petites branches , & en font des fagots i ainfi 
nos eccléfiaftiques avec des difpenfes de Rome 
ent/^flent gros &'petits béhéôces. Le chapeau dç 
cardinal eft lardé d'évèchés , les évèchés lar« 
dés d'abbayes & de priorés , & le tout lardé de 
diables. 'Il feiit que tous ces biens de Téglife 
paflent parles trois cordelières de VAvé Maria. 
Car le henediSa tu font groflès abbayes de Bé- 
nédidins , ifimulimbus c^eft Monfieur & Madame, 
&Jruêfiis vmtris ce font banquets & goinfreries. ' 

Les fet;mbns de Barlet & de Maillard font 
tousfàit^ ïur ce modèle; ils étaient prononcés 
moitié en mauvais Latin » moitié en mauvais 
Français i les fermons en Italie étaient dans le mè. 
me goût. C'était encor pis en Allertiagne; de ce mé- 
lange motftlrueiix naquit le ftUe macaronique , 
c*eft le chetd'œu vre de la barbarie. Cette cfpècé 
d'éloquence digne des Hurons & des Iroquois, s'eft 
maintenue juiquesTous Louis XI IL Le jéfuite Ga^ 
rnjfe , un des hommes les plus Sgnàléis parmi les 
ennemis du fens commun , ne prêcha Jamais autre- 
ment. JF comparait le célèbre Théophile à un veau, 
parce que ria«/i était le nom defamillede Tlyéophile ; 
mais d'un veau , dit-il , la chair eft bonne à rôtir & 
à bouillir , & la tienne n'eft' bonne qu'à . brûler. ' 

Il y a loin de toutes ces allégories employées 
par nos barbares à celles à^Hontire , de Virgile 
& ê^ Ovide , & tout cela prouve que s'il refte en- 
cor quelques Goths & quelques Vandales qui' 
méprifent les fables anciennes , ils u'éUt pas ab«* 
fiHument r^ifbn.. 

Y 3 DU 
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A pluralité des dieux eft. Je . grand- re-- 
proche dont on accable 4u)oui:d'hui les. 
Romains & Içs Grecs; mais^ qu'on me 
montre dan?? toutes, leurs, Kftc)îrcs.ua 
ff^ul fait , & dans, touç kQr$ li^^res im &ul mot » 
dont on puiiTç inférer *qu'ils avaîjent {iilufieurs' 
dieux fuprèmea : & fi on^ i>e trouve ni ce fait » 
ni ce mot y Ci ^u coïitraite tovJt./eft!{)l4a.de mo- 
nume^ns & de paffages qui atteftcnt uiiDieu Ibu- 
verain , fupérieuc à tous les autres dieux s^avoûoiïs 
que nous avons* jugé les anciens, àuffi témérai- 
rement que QQUs: jugeons fouvnsit nos contem- 
porains. :- ' 

On lit en mille endroits qUe Z^uf , Jupiter , 
eft le maître des dieux & dça. homnlçsv Jovit 
omnia plena,. , .Et S'A Patd rend alax anciens ce té-f 
rçoigmgç, : In ifjhvivimus , movemur & funms: 
u^quid(im v^fltWt^Vf poetanm dixii. Nous avons 
cnDieii la yie , le jiiouvement & l'être , comme 
Ta dit un de vos poètes. Après cet aveu , ofcrons* 
nous acculer toujours nos maîtres de n'avoir pas 
reconnu Miî;Diçu fuprêmc.?: ?r\K - •": 

Il ne s'agit pas ici d'examiner.iSi'il y avaii: ,eii 
: autrefois 
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rotrefois un Jupiter roi de Crète , fi cm en avait 
fôt un Dieu y fi les Egyptiens avaient douze 
grands dieux , ou huit , du nombre defquels était 
celui que les Latins ont nommé Jupiter. Ltf 
nœud de la queftion eft uniquement ici de fa^ 
voir fi les Grecs & les Romains reconnaiflaieno 
un être célefte , maître des autres êtres céleftes. 
Ils le difent fans cefle , il faut donc les croire. 

Voyez l'admirable lettre du philofaphe Ma'^ 
tàme de Madaure à St. Augujlin. Il y a un DieU 
fans commencement ^ ph'e commun de tout ^f^ qui 
fû a jamais rien engendré defemblable à lui j quel 
homme ejl ajfezftupide & ajfez grojjter pour en 
douter? Ce payen du quatrième fiécle dépofe ainfî 
pour toute l'antiquité. 

Si je voulais lever le voile des myftères d'E- 
gypte , je trouverais le Knef^ qui a tout produit y 
& qui préfide à toutes les autres Divinités ; )ë 
trouverais Mitra chez les Perfes , Brama chez 
les Indiens ^ & peut-être je ferais voir que toute 
nation policée admettait un Etre fuprème avec 
des Divinités dépendantes. Je ne parle pas des 
Chinois , dont le gouvernement , le plus refpcda- 
ble de tous , n'a jamais reconnu qu'un Dieu uni- 
que depuis plus de quatre mille ans. Mais tenons- 
nous-en aux Grecs & aux Romains , qui font ici 
l'objet de mes recherches ; ils eurent mille fuper- 
ftitions , qui en doute? ils adoptèrent des fables 
ridicules , on le fait bien ; & j'ajoute qu'ils s-en 
moquaient eux mêmes* Mais le fond de leur mi- 
thologie était très-raifonnable. 

Premièrement , que les Grecs ayent place dans 
le ciel des héros pour prix de leurs vertus , c'eft- 

Y 4 radia 
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Tade de religion le plus (âge & le pins utild 
Quelle plus belle récompenfe pouv^it«on leur 
donner ? & quelle plus belle efpérance pouvait-on 
propofer ? eft ce à nous de le trouver mauvais ? 
à nous , qui éclairés par la vérité avons fainte^ 
ment confacré cet ufage que les anciens imaginè^i' 
rent ? Nous avons cent fois plus de bienheureux, 
k rhontieur de qui nous avons élevé des tem- 
ples , .que les Grecs & les Romains n'ont eu de 
héros & de demi - Dieux : la différence eft qu'ils 
accordaient Tapothéofe aux adions les plus écla- 
tantes , & nous aux vertus les plus modeftes. 
Mais leurs héros divinités ne partageaient point 
le trône de Zeus , du Dentiuirgos , du Maître 
éiernel > ils étaient admis dans fa cour , ils jouïC 
faient de fes faveurs. Qu'y a-t-il à cela de dérai- 
fonnable ? n'eft-ce pas une ombre faible de no- 
tre hiérarchie célefte ? Rien n'eft d'une morale 
plus falutaire , & la chofc n'eft pas phifîquement 
impolfîble par elle-même 5 il n'y a pas là de quoi 
fe moquer des nations de qui nous tenons notre 
alphabet. 

Le fécond objet de nos reproches eft la mul- 
titude des Dieux admis au gouvernement du 
monde ; c'eft Neptune qui préfide à la mer , 
Jiinon à l'air , Eole aux vents , Pluton ou Veflm 
à la terre , Mars aux armées. Mettons à quartier 
les généalogies de tous ces Dieux , auili fauifes 
que celles qu'on imprime tous les jours des hom- 
mes ', pafibns condamnation fur toutes leurs avan- 
turcs dignes des mille & une nuit , avantures qui 
jamais ne firent le fonds de la religion Grecque 
& Romaine : eu bonne foi , où fera la bètife d'a- 
voir 
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Voir adopté des êtres du fécond ordre , lefquels 
ont quelque pouvoir fur nous autres qui fommes 
peut-être du cent-milliéme ordre ? Y a - 1- il là 
une mauvaife philofbphie, une mauvaife phifi« 
que ? n'avons -nous pas neuf chœurs d'efprits 
câeftes plus anciens que Thomme ? ces neuf 
chœurs n'on^ils pas chacun un nom différent ? 
les juifs- n'ont-ils pas pris la plupart de ces noms 
chez les Perfans ? pluiîeurs ahges n'ont-ils pas 
leurs fonâions affignées ? Il y avait un ange ex- 
terminateur qui combattait pour les juifs ^^ l'ange 
des voyageurs qui conduifait Tobie. Micael était 
l'ange particulier des Hébreux ; félon Dmriel U 
combat Pange des Perfes , il parle à l'ange des 
Grecs. Un ange d'un ordre inférieur rend compte 
à Micael « dans le livre de Zacharie , de l'état où 
il avait trouvé la terre. Chaque nation avait fon 
ange. La verfion des feptante dit dans le Deu- 
teronome que le Seigneur fit le partage des na» 
tions fuivant le nambre des anges. St. Paul dans 
les ades des Apôtres parle à l'ange de la Macé- 
doine. Ces efprits céleftes Ibnt fouvent appelles 
Dieux dans l'Ecriture , Bdim. Car chez tous les 
peuples le mot qui répond à celui de Théos , 
Deus y Dieu , ne fignifie pas toujours. le Maître 
ablblu du ciel & de la terre \ il ugnifie fouvent 
Etre célefte » Etre firpérieur à l'homme , mais dé- 
pendant du Souverain de la nature : il eft même 
doiiné quelquefois à des princes , à des juges. 

Puis donc qu'il eft vrai , puifqu'il eft réel pour 
nous qu'il y a des fubftances céleftes chargées 
du foin des hommes & des empires , les peu- 
ples qui ont admis cette vérité fans révélat^osi , 

font 
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font bien plus dignes dVftime que de mépris. 

Ce n'eftdonc pas dans le poUthéïfnie qu'eft le 
ridicule 5 tf eft dans l'abus qu'on en fit , c'ett dans 
les fables populaires , c'eft dans la multitude de 
Divinités impertinentes que chacun fe forgeait à 
ion gré^ : 

La Déeflè des tétons , Dea Rumilia -, \z D^Sk 
de l'aûton du mariage , Dea Pertunda ; le Dieu 
de la chaifè percée , Deus Stercutius ; le Dieu pet , 
Deus Qrepitus , ne font pas afliirément bien vé- 
nérables. Ces puérilités , ramufement des vieilles 
& des enfàns de Rome , fervent feulement à prou- 
ver que le mot. Deus avait des acceptions bien 
différentes. 11 eft fur que Deus Crepitus , le Dieu 
pet 5 ne donnait pas la même idée que Deus di* 
vùm & hominum fator , la fource des dieux & 
des hommes.. Les pontifes Romains n'admettaient 
poîiit ces petits, magots dont les bonnes femmes 
remplilfaient leurs cabinets. La religion Romaine 
était au fi3nd très«férieufe , très-févère. Les. fer- 
mens étaient inviolables. On ne pouvait com- 
mencer )a guerre fans que le collège des Féciates 
l'eût déclarée jufte. Une Veftale convaincue d'à- 
voir vioJé fon vœu de virginité était condamnée 
à.mort.vTout cela nous annonce un peuple au- 
ftèrcuplutQt jqu'un peuple ridicule. 

Je me bornc>ici à prouver que le fénat ne rai- 
fonnait point en imbécille , en adoptant le Poli- 
théïfme. L'on demande coin ment ce fénat, dont 
deux ou trois députés nous ont donné des fers 
& des loix 5 pouvait fouffrir tant d'extravagances 
dans le peuple , & autorifer tant de fables chez 
Jes pointifes ? U ne ferait pas difficile de répon* 
:% .' dre 
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^ife à cette quéftion. Les fages de tout tems fe' 
fônt fervîà des fou». .On laific • volontiers au 
peuple Tes luperç^tts » fesi fatufnates » pourvu 
qu'il obéïâe ; on ne met point à la broche les 
poulets facros qui ont promis la viâoire aux ar- 
mées. Ne forons jamais furpris ;que les gouver- 
nemens les plus éclairés ayent permis les coutu« 
mes 9 les âbles Jes plus infenfées. Cq^ coutumes , 
ces &bles exiftàient avant que le gouvernement 
fc fût formé j on ne veut point abattre une ville 
immenfe & irrégulière i pour la rebâtir au cor- 
deau. 

v"' CbiAmenet fe ,|ieutTil &ire 5 dît*on% quloa^ili 
vu d'un côté tant de philofophie , tant de fcien- 
ce , & de l'iafutr^ tartt 4e fenatifni^ ? Cîeft que la 
fcîendfe , la philofophie , n'étaient nées qu'un peu 
avant Cicéron , & que le fknatifme occupait la 
place depuis des iiécles. La politique dit alors 
à la philof^ie" i& au fiuiatîtmeA Vivons tous 
trois enfemble comme nous pourrons 
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LOrfqtiSen des tourbillons de flamme & de fumée » 
Cent tonnerres d'airain précédés des éclairs j 
De leurs globes brulans renverfty^t-ime armée » 
Quand de guerriers piourans les fiUons foiit couverts * 

Tous ceux qu'épargna la foudre , 

Voyant rouler dans la poudre 

Leurs compagnons maflacrés» 

Sourds à la pitié timide » 

Marchent (Tun pas intrépide 

Sur leurs membres déchirés. 
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Ces ftroces huoÊitns plus durs ^ plus inflexibles 
Que l'acier qui les couvre au milieu des combats ^ 
S'étonnent à la fin de devenir fenfibles , 
D'éprouver la pitié qu'ils ne connaiffaient pas; 

Lorfque la mort en (ilence 

D'un pas terrible s'avance 
Vers un objet plein d'attraits ; 

Quand ces yeux 4ui dans les âmes 

Lançaient les plus douces flammes » 

Vont s'éteindre pour jamais : 

3- 

Une Êimille entière Interdite , éplorée , 
Se preffe en gémiffant vers un Ut de douleurs ; 
La viâime l'attend , pâle , défigurée , 
Tenant une main faible à fes amis en pleurs; 

Tournant en vain la paupière 

Vers un refle de liknière 

Qu'elle gémit de trouver , 

Elle préfente fa tête ; 

La faulx redoutable efl prête; 

Et la mort va la lever. 



Le coup part , l'ame fuit , c'en eft fait , il ne refte, 
Pe unt de dons heureux , de tant d'attraits fi chers ^ 
De ces fens animés d*une flamme célefle» 
Qu'un cadarre glacé » la pâture des vers. 

Ce 
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Ce fpeâacU lamentable , 
Cette perte irréparable , 
Vous frappe d'un coup plus fort , 
Que cent mille funérailles 
De ceux qui dans les batailles 
Donnaûent & fouffraient la mort. 

5- 

O Bareith ! ô Tcrtus î â grâces adorées l 
Femme fans préjugés , fans vice & fans erreur ; 
Quand la mort t'enleva de ces trîftes contrées , 
De ce fé)our de fang , de rapine & d'horreur ; 

Les nations acharnées 

De leurs haines forcenées 

Sufpendirent les fureurs : 

Les difcordes s'arrêtèrent ; 

Tous les peuples s'accordèrent 

A t'honorer de leurs pleurs. 

6. 

De la douce vertu tel eft le fur empire ; 
Telle eft la digne of&ande à tes Mânes facrés ; 
Vous qui n'êtesque grands , vous qu'un flatteur admire» 
Vous traitons-nous ainfi lorfque vous expirez 1 
La mort que Dieu vous envoyé > 
"^'^ Eft le feul moment de pye 
' Qui confole nos efprits. 
Emportez , amcs cruelles j 
Ou nos haines éternelles , 
Oh nos iternels mépris. 
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Mais toî dont la vortu fut toujours fecourable , 
Toi « dans qui Théroïftne égala la bonté , 
Qui penfais en grand- homme » en philofophe aînuble^ 
Qui de ton fexe enfin n'avais que la beauté : 

Si ton infenfible cendre 

Chez les morts pouvait entendre 

Tous les cris de notre amour , 

Tu dirais dans ta penfée. 

Les Dieux m*ont récompenfée» 

Quand ils m'ont ôté le jour* 

8. 

Ceft nous triftes humains, nous qui fommesiplalndreg;^ 
Dans nos champs défolés & fous nos boulevards , 
Condamnés à fouffrir , condamnés à tout craindre 
Des ferpens de Tenvie & des fureurs de Mars. 

Les peuples foulés gémiflent , 

Les arts , les vertus périment ; 

On aflaffine les Rois: 

Tandis que Ton ofe encore « 

Dans ce fiécle que j'abnorre , [ 

Parler de mœurs & de loix ! 



\ 



Hélas l qui déformais dan$ une Cour paifible , 
Retiendra fagement la fuperfilnon. 
Le fanglant Fanatifme, & TAthéïfme horrible, 
Enchaînés fous les pieds de la religion i 



Qui 
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Qm prendra pour fon modèle 
La loi pure & naturelle 
Que Dieu grava dans nos cœurs l 
Loi fainte «aujourd'hui profcrite 
Par la fureur hypocrite 
D'ignorans perfécuteurs. 

10. 

* Des tranquilles hauteurs de h Pfailofophie ; 
Ta pitié contemplait arec des yeux fereins 
Ces fantômes changeans du fonge de la rie , 
Tant de travaux détruits , unt de projets fi vains. 
Ces fiâions indociles « 
Qui tourmentent dans nos villes 
Nos citoyens obAinés; 
Ces intrigues fi cruelles , 
Qui font des cours les plus belles 
Un féjour d'infortunés. 

II* 

Du temps qui fiiit toujours tu fis toujours nfage; 
O combien tu plaignais l'infiime oifiveté 
De ces efprits fans goût , fans force & fans courage , 
Qui meurent pleins de jours , & n'ont point ei^ifté ! 

La vie eft dans la penfée. 

Si l'ame n'eft exercée , 

Tout fon pouvoir fe détruit ; , 

Ce flambeau uns nourriture 

N'a qu'une lueur obfcure 

Plus affreufe que la nuit. 
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12. 

lUufires meurtriers , yiâiines mercenaire»; 
Qui redoutent U honte & maitrifant la peur^ 
L'un par l'autre animés aux combats (anguinaires 2 
Fuiriez fi vous Fofiez » & mourez pat honneur ; 

Une femme ^ une prînceiTe » 

Dans fa tranquille fagefle , 

Du fort dédaignant les coups » 

Souftant fes maux fiins fe plaindre; 

Voyant la mort £ins la craindre » 

Etait plus brave que vous* 

Mais qui célébrera l'amitié courageufe; 
Première des vp'tus , paffion des grands coeurs J 
Feu faaé dont brûla ton amc généreufe 9 
Qm s'épunût encor au creufet des malheurs 3 

Rougiffez , âmes communes » 

Dont les diverfes fortunes 

Gouvernent les fentimens , 

Frêles vaifleaux fans bouflble 

Qui tournez au gré d'Eole , 
* Plus légers que fes en&ns* 

14. 

Cependant elle meurt ^ & Zoîlerefpire! 
Et des lâches Séjans un lâche imitateur , 
A la vertu tremblante infulte avec empirer 
Et l'hypocrite en pûx fourit au délateur f 
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Le troupeau faible des fages 
Difperfé par les orages ^ 
Va périr fans fucceffeurs ; 
Leurs noms , leurs rertus s*oubUent ; 
- Et les enfas multiplient 
La race des oppreffeurs* 

^11 ne chanteras plus « folitatre SQvandre » 
Dans ce palais des arts , où les fons de ta voix 
G)ntre les préjugés ofaient fe fiiire entendre » 
Et de rhumanité fiùfaient parler les droits. 
Mais dans ta noble retraite , 
Ta voix » loin d'être muette , 
Redouble fçs chants vainqueurs » 
Sans âatter les faux critiques , 
Sans craindre les £inatiques » 
Sans chercher des proteâeurs. 

16. 

Vils tyrans des efprîts , vous ferez mes viAimes; 
Je vous verrai pleurer à mes pieds abattus ; 
A la podérité je peindrai tous vos crimes » 
De ces mâles crayons dont )*ai pe^nt les vertus. 

Craignez ma main ra&rmie: 

A l'oprobre , à Tinfamie , 

Vos noms feront confacrés^ 

G)mme le font à h gloire 

Les en£ins de la viâoire» 

Que ma Mufe a célébrés. 




REFLEXIONS. 

LA iptlnceâe à qui otl a élevé ce monu- 
ment , en méritait un plus beau , 8C 
hs monftres dont on daigne parler à la fin de 
cette Ode , méritent une punition plus Tévère. 
Datis les beaux jours de la littérature .il y 
avait à la vérité de plats critiques comme au jour- 
d'hui 5 Claveret écrivait contre Corneille 5 Siihligni 
4%; Vifé attaquaient toutes les pièces de Racine ; 

chaqu% fiécle a eu Tes F Mais on ne vit 

jamais ( cj^p. ^ans nos jours ) une troupe infâ- 
me de délateurs vomir hardiment leurs impoftu* 
res , & en inventer encor de nouvelles , quand les 
premières ont été coivfondues i cabaler infolem* 
ment , en accufant de claies les plus paifîbles de» 
hommes 5 attaquer jufque^dans les tribunaux de» 
gens de lettres > dont ils nt peuvent attaquer la 
gloire ; porter Taudace de la cafoxanie jufqu'àles^ac^ 
cufer de penfer en feçret tout le contraire Je ce 
qu'ils écrivent en çublic 5 & vouloir rendre odieux 
par leurs imputations le nom refpeûable de j^- 

lofophe. / / itv 

La manie de ces délations a ete pouflee m 
point de dire & d'imprimer , que les philofoplics 
font dangereux dans un état. 

Et qui font ces hardis délateurs ? Tantô^tft 
un pédant qui compromet la fociété dont il eft, 
& qui ofe parler de morale , tandis que fes con- 
frères font accufés & punis, d'un parricide. Tan- 
tôt c'eft le feaieux auteur d'une gazette nommée 

Z % «celé. 
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^çccléiiaftique , qui pour quelques écus par mots 
a calomnie les Buffons , les Montefqtdeu , & juf* 
qu'à un miniftre d'état , auteur d'un livre excel« 
lent fur une partie du droit public. Ceft une 
troupe d'écrivains affamés , qui fe vantenf de dé* 
fendre le chriftianifme à quinze fous par tome » 
& qui accpfent d'irréligion le fage & favant au- 
teur des eflais fur Paris , & qui enfin font forcés 
de lui demaiider pardon. 

Ceft Curioat le miférablé auteur d'un libelle 
intitulé V Oracle des Philofophs , qui prétend avoir 
été admis à la table d'un homme qu'il n'a jamais 
vu r & dans l'antichambre duquel il ne ferait pas 
fouffert 5 qui fe vante d'avoir été dans un châ» 
leau , Içquel n'a jamais exifté ; & qui pour prix 
du bon accueil qu'il dit avoir reçu dans cette feule 
maifon , divulgue les fecrets qu'il fuppofe lui 
avoir été confiés ... Ce poliflbn , nommé Gnyon , 
fe donne ainfi lui-même de gayeté de cœur 
pour un maU honnête homme. N'ayant point 
d'honneur à perdre , il ne fonge qu'à regagner , 
par le débit d'un mauvais libelle , l'argent qu'il 
a perdu à l'impreilion de fes mauvais livres. 
L'oprobre le couvre , & il ne le fent pas ; il ne 
fent que le dépit honteux de n'avoir pu même 
vendre fon libelle. Ceft donc à cet excès de tur- 
pitude , qu'ion' çft parvenu dans le métier d'écri- 
vain! 

Ces valets de libraires , gens de la lie du 
peuple , & de la lie des auteurs , les derniers 
des écrivains inutiles , & par conféquent les der- 
niers des hommes , font ceux qui ont attaqué 
U Roi > îétat & Téglife dans leurs feuilles fcan- 

daleufes 
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daleulès écrites en faveur des convulfîonnaîres; 
Ils fabriquent leurs^ itnpoftures , comme les filous 
commettent leurs larcins , dans les ténèbres de la 
nuit 5 changeant continuellement de nom & de 
demeure , aflbciés à des receleur^ , fuyant à tout 
moment la juftice , & pour comble d'horreur fe 
couvrant du manteau de la religion , & pour 
comble de ridicule fe perfuadant qu'ils rendent 
fervice. - 

Ces deux partis , le Janfénifte & le Mblinifte , 
fi fameux ïongt^s dans Paris , & fi dédaignés 
dans l'Europe , fôurniflent des deux côtés les ç\n^ 
mes vénales dont le public eft fi fatigué •, c^ 
èhampîons de la^folie 5 que l'exemple des fages 
& les foins parte tnéls du fouverain n'ont pu re- 
primenr, s'acharnent l'un contre l'autre avec toute- 
l'abfurdité de nos fiécles de barbarie , & tout le 
rafinement d'un temps également éclairé dans la 
vertu & dans le xirime ; & après ' s'être ainfi dé- 
chirés î, ilsjfc jettent fur les philofophes. Ils atta- 
quent la raifon <sorame des brigands réunis vo- 
lent un honnête homme pour partager fes dé« 
pouilles. w • : : - 

Qu'on me montre dans l'hiftoire du monde 
entier im philofbphe qui ait ainfi troublé la paix 
de fa patrie : en eftil un feul depuis Confucius 
jufiju'à nos jours , qui ait été coupable , je ne 
dis pas de cette rage de parti & de ces excès 
monftrueux , mais de la moindre cabale contre 
les puilfances , foit féculières , foit eccléfiafti- 
ques ? Non , il n'y en eut jamais , & il n'y en 
aura point. tlr.^hilofophe fait fon premier de- 
voir d'aimer fon prince & fa patrie } il eft at-, 
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(ach€ à- {a religion , fans s'élever outrageufemént 
contre celles des autres peuples ; il gémit de ces 
difputes inlênfées & fatales qui ont coûté autre- 
fois tant de fang , & qui excitent aujourd'hui tant 
de haines. Le fknatique allume la difcorde , & 
le philofophe Téteint ^ il étudie en paix la natu* 
re i il paye gayement les contributions néceflài* 
res i, rétat , U regarde fes maîtres comme les 
députés de Dieu fur la terre , & fes concitoyens 
comme fes frères i bon mari , bon père , bon 
maître , il cultive Tamitié ; il fait que fi Tami- 
tié eji un befoin de tome , c'eft le plus noble be- 
loin des âmes les plus belles ; que c'eft un coti* 
traâ entre les cœurs > contrad plus facré que s'il 
était écrit , & qui nous impofe les obligations les 
plus chères > il efl; perfuadé que les méchans ne 
peuvent aimer. 

Ainfî le philofophe fidèle à tous fes devoirs (e 
repofe fur l'innocence de fa vie. S'il eft pauvre , 
il rend la pauvreté refpedlaWe ^ s'il eft riche y 
il fait de fes richeilès un uiàge utile à la focieté* 
S'il fait des fautes comme tous les hommes en 
font , il s'en repent & il fe corrige ^ s'il a écrit 
librement dans fa jeunefle comme Platon , il cul- 
tive la fageflè comme lui dans un âge avancé ^ 
il meurt en pardonnant à fes ennemis , & en 
implorant la miféricordc de l'Etre fuprême. 

^ Qu'il foit du fentiment de Leibnitz fur les mo- 
nades & fur les indifcernables , ou du fentiment de 
fes adverfaires ; qu'il admette les idées innées avec 
Def cartes i ou qu'il voye tout dans le Verbe avec 
Mallehranchc \ qu'il croye au plein , qu'il croyo 
au vuide ; ces innocentes fpéculations exercent 

fon 
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Ton efprtt , & ne peuvent nuire en aucun terns 
à aucun homme s mais plus il efl; éclairé ^ plus 
les efprits contentieux & abPurdes redoutent fon 
mépris. £t voilà la fource fecrette & véritable de 
cette perfécution qu'on a (ufcitée quelquefois aux 
plus pacifiques & aux plus eftimables des mor- 
tels. Voilà pourquoi les faâieux , lesentouGaQea, 
les fourbes , les pédants orgueilleux ont fi fou- 
vent étourdi le public de leurs clameurs. Ils ont 
frappé à toutes les portes ; ils. ont pénétr4çj|iez les 
perfonnes les plus refpeâables , ils les ont fédui* 
tes > ils ont animé la vertu même contre la Y€^ 
tu ; & un fage a été quelquefois tout étonné d'd- 
voir perfécuté un fage. 

Quand Tévèque Irlandais Barhlay fe fut trom- 
pé fur le calcul difierentiel , & que le célèbre J/i- 
r'm eut confondu fon erreur » Barklay écrivit que 
les géomètres n'étaient pas chrétiens s quand 
Defcartes eut trouvé de nouvelles preuves del'exi- 
ftence de Dieu , Defcartes fut accufé juridique- 
ment d'athéifme \ dès que ce même philofophe 
eut adopté les idées innées, nos théologiens. Pa- 
nathématifèrent , poyr s'être écarté de l'opinion 
d'AriftoteBc de l'axiome de l'école: Que rien n'eft 
dans r entendement qui n*ait été dans les feyis. Cin- 
quante ans après , la mode changea ; ils traitèrent 
de matérialiftes ceux qui revinrent à l'ancienne 
opinion d^AriJiote , & de l'école. 

A peine Leihmtz eut-il propofé fon (yftême , 
rédige depuis dans la Théodicée , que mille voix 
crièrent qu'il introduifait le fktalifme , qu'il ren- 
verfait la créance de la chute de l'homme , qu'il 
détrui&it les fondemens de la religion chrètien- 
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ne. D'autres philofophes ont*ils combattu la lyu 
fième de Leibnitz ? ôti leur a dit , Vous infiiltes 
la providence. 

Lorfque Milord Shafisbury alTura que Ph'om- 
me était né avec Pinftinâ de la bienvdUance 
pour fes femblables , on lui imputa de nier le 
péché originel : d'autijps ont-ils écrit que l'hom- 
taè eft né avec Pinftind de Tamour-propre? on 
leur i reproché de détruire toute vertu. 

Aiûâ ' quelque parti qu^ait pris un philofophe , 
il a toujours été en bute à la calomnie , fille de 
-^rte jaloufîe fecrette , dont tant d'hommes font 
animés , & que perfonne n'avoue ; enfin ^ de quoi 
pourra-t-on s'étonner depuis que le jéfuite Har^ 
dofdn a traité d'athées les Pafcats , les Nicoles 9 
les Amauds & les Mallebranâes ? 

Qu'on &fle ici ime réâexion. Les Romains, 
^Wfe^uple le plus religieux de la terre , nos vain- 
queurs , nos maîtres , & nos législateurs, ne 
connurent jamais la fureur abfurde qui nous dé« 
vore 5 il n'y a pas dans l'hiftoire Romaine un 
feul exemple d'un citoyen Romain opprimé 
pour .{es opinions ; & nous , fortis à peine de la 
barbarie , nous avons commencé à nous achar- 
ner Ips uns contre les autres , dès que nous avons 
appris , je ne dis pas à penfer , mais à balbutier 
les penfées des anciens. Enfin depuis les combats 
des Réaliftes & des Nominaux , .depuis Ramus 
^âaillné par des écoliers de l'univerfité de Paris 
pour, venger Arijlote , jufqu'à Galilée emprifon- 
né , & jufqu'à Defcartes banni d'une ville Bata- 
Te , il y ^ de qupi gén^ir fur les hommes , & de 

fluoi détermiaer à les fuïr, 

0» 
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Ces coups ne paraiflètit d'abord tomber que 
fur un petit nombre de fages obfcurs , dédbi- 
gnés, ou écrafés pendant leur vie, par ceux qui 
ont acheté des dignités à prix d'or ou à prix d'hon- 
neur. Mais il eft trop certain que fi vous rétré- 
ciilèz le génie , vous abâtardirez bientôt une na- 
tion entière. Qu'était l'Angleterre avant la rei- 
ne EHzabeth , dans le tems qu'on employait l'au- 
torité fur la prononciation de ÏEpfilon ? L'An- 
gleterre était alors la dernière des'nations policées 
en iàxt d'arts utiles & agréables , fans aucun bon 
livre , fans manufa<îlures , négligeant jufqu'à l'a- 
griculture , & très {aible même dans fa marine : 
mais dès qu'on laiflà un libre elTor au génie , les 
Anglais eurent des Spencer , des Shakefpar , des 
Bacons , & enfin des Lokes & des Newtons. 

On fait que tous les arts font frères , que cha- 
cun d'eux en éclaire un autre, & qu'il enréful- 
te une lumière univerfelle. C'eft par ces mutuels 
fècours que le génie de l'invention s'eft commu- 
niqué de proche „en proche ; c'eft par là qu'enfin 
la philofophie a fecouru la politique , en donnant 
de nouvelles vues pour les manufaélures , pour 
les finances , pour la conftruâion des vaifleaux. 
C'eft par- là que les Anglais font parvenus à mieux 
cultiver la terre qu'aucune nation , & à s'enrichir 
par la fcience de l'agriculture comme par celle de 
la marine ; le même génie entreprenant & per- 
févérant , qui leur Fait fabriquer des draps plus 
forts que les nôtres , leur fait écrire auflî des li- 
vres de philofophie plus profonds. La devife du 
célèbre miniftre d'état Walpole , fari qua fen^ 
$iat , eft la devjfe des philofophes Anglais. Ils 
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marchent plus ferme & plus loin que notis danf^ 
la mèt^e carrière i ils creufent à cent pieds le fol 
que nous efHeurons. Il y a tel livre Français qui 
nous étonne par fa hardieâè , & qui paraîtrait 
écrit avec timidité , s'il était confironté avec ce 
que vingt auteurs Anglais ont écrit fur le mè« 
me fujet. 

Pourquoi l'Italie , la mère des arts , de qui 
nous avons appris à lire , a-t-elle langui près de 
deux cent ans dans une décadence déplorable ? 
C'eft qu'il n'a pas été permis julqu'à nos jours 
à un philofophe Italien d'ofer regarder la vérité 
à travers fon télelcope ; de dire » par exemple^ 
que le foleil eft au centre de notre monde , & 
que le bled ne pourrit point dans la terre pour 
y germer. Les Italiens ont dégénéré jufqu'au tems 
de Muratori , & de fes illuftres contemporains. 
Ces peuples ingénieux ont craint de penfer ; les 
Français n'ont ofe penfer qu'à demi , & les Anglais 
qui ont volé jufqu'au ciel , parce qu'on ne leur 
a point coupé les ailes , font devenus les précep. 
teurs des nations. Nous leur devons tout , de- 
puis les loix primitives de la gravitation , depuis 
le calcul de l'infini , & la connaiflance précife de 
la lumière , fi vainement combattues, jufqu'à la 
nouvelle charrue , & à l'infertion de la petite vé- 
role, combattues encore. 

Il faudrait favoir un peux mieux diftinguer le 
dangereux & l'utile , la licence & la fage liberté , 
abandonner l'école à fon ridicule , & refpeâer 
la raifon. Il a été plus facile aux Erules , aux 
Vandales , aux Goths & aux Francs , d'empêcher 
la raifon de naître , qu'il ne le ferait aujourd'hui 

de 
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^e lui ôter fa force quand elle efl: née. Cette rai- 
fon épurée , foumife à la religion & à la loi t 
éclaire enfin ceux qui abufent de l'une & de Tau* 
tre > elle pénètre lentement , mais furement > & 
au bout d'un demi-Gécle une nation eft furprifê 
de ne plus reflèmbler à fes barbares ancêtres. 

Peuple nourri dans Toifiyeté & dans i'^o« 
rance » peuple fi aifé à enflammer » & fi difficile 
i inftruire , qui courez des farces du cimetière 
de St* Midard aux farces de la foire , qui vous 
paffionnez tantôt pour un Quefnel \ & tantôt 
pour une adrice de la comédie Italienne , qui 
élevez une ftatue en un jour , & le lendemain 
la couvres^ de boue >* peuple qui danfez & diaa^ 
tez en murmurant , fâchez que vous vous feriez 
égorgés fur la tombe du diacre ou fous -diacre 
Fâris , & dans vingt autres occafions auffi belles # 
û les philofophes n'avaient depuis environ foi^ 
xante ans adouci un peu les mœurs en éclairant 
les efprits par degrés ; fâchez que ce font eux ( & 
eux feuls ) qui ont éteint enfin les bûchers ^ & 
détruit les échafauts où Ton immolait autrefois 
& le prêtre Jean Hus , & le moine Savwarok 9 
& le chancelier Tlyomas Morus , & le confeillec 
JÎnnc du Bourg , & le médecin Michel Seroet » 
& l'avocat général de Hollande Banteveldt t & 
tant d'autres , dont les noms feul$ feraient un 
immenfe volume : regiftre fanglant de la plus in« 
&rnale fuperftition , & de la plus abominable dé* 
snence. ^ 
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ÇOit que PEccléJiaJle ait été effeShement conu 
kJ fofé par Salomon , yô// qtCun autre auteur 
infpiré ait fait parler ce fage 5 ce livre a tou» 
fourj été regardé comme un monument précieux , 
^ Pefi J^ autant plus ^ ^V)w y trouve plus de 
phiJofophiv.. Il montré h néant des chofei humain 
Hefi's il confeille en, mime tems Pufage raifimna- 
hh des biens que Dieu a donnés aux hommes. Il 
ne fait pas de la fageffe un fantime hideux Ç^ 
révoltant i c'ejl un court de morale fait pour les 
gens du monde. Cefl -pourquoi on a cru ce li^ 
vre de . t écriture préférahle à tout autre , pour 
in donner un précis en vers , & pfmr le préfen^- 
ter àrla perfonne refpeBable à qui on a Pf^onneur 
de Padreffer. 

Il n'aurait pas été pojjîble de le traduire Sun 
bout à Vautre avec fuccès. Le Jlyle oriental efl 
trop différent du nàtre. Vefprit divin qui xV- 
lèv£ au^deffus de nos idées , néglige la méthode ; 
il ne fait point, difficulté de répéter fouvent lés 
mimet.jpenfées & les mêmes eocprejjîons. î/ pajfe 
.rapidement d'Un objet à un autre ,• // revieyufur 
/« pas : il ne * craint <, ni les contradiBions ap* 
parentes que notre efprit borné ejl obligé de con- 
cilier , ni Us grandes hardiejfes que notre faiblejfe 
eji dans la nécejjîté d'adoucir. 

Le fentiment>de fa propre infuffifance a forcé le 

iraduSeur à rajfembler en un corps les idées 
fui font répandues dans ce livre avec une fubli^ 

tng 



AVERTISSEMENT. 3tf^ 

me frofufion j à y mettre une liaifon néctffairt 
four nom , ^ un ordre qui était inutile à CEf. 
prit fahtt f ^ enfin , à prendre i/n vol moins 
\ardi , convenable à un Idi^e , qui donne C abré- 
gé £wfi livre divin. 

NB. On a attribué ce précis k Mr. de foliaire i 
nrais îl n'dl pas de lui ; il ell de Mr. Eratou Confol- 
1er de S. A. S. M, te Landgrave. 
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DE L'ECCLESIASTE. 



)K±£â!)iC Ans ma bouillante jeunefle 
il rv It fai cherché la rolupté; 
l'ai favouré ion yvfcfle ; 



De mon bonheur dégoûté i 
Dans fa coupe enchamereffe 
l'ai trouvé la vanité. 

La grandeur & la ricbefle 
Dans rage mûr m'ont flatté : 
Les embarras , la triftefle , 



L'ennui , 
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Vanité des vanités , & tout eft vanité. J'ai dk 
dans mon cœur , Je vai me plonger dans les éé* 
lices , & j'ai trouvé encor que cela eft vanité. Je 
me fuis propofé d'examiner tout ce qui efl: fous le 
foleil , & c'eft une très-mauvaife occupation. • . » 
Jai voulu connaître la doârine & les erreurs. •• 
& c'eft une afflidlion d'efprit J'ai entrepris de 

grandes chofes s j'ai bâti des palais &c j'ai 

eu des efclaves i j'ai &it de ^ands amas d'or.... 
& j'ai vu en tout cela vanité & affliâion d'efprit, 
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L'ennui , la (àtieté. 
Ont averti ma vielUefle » 
Que tout était vanité. 

Fai voulu de la fcience 
Pénétrer robfcurité. 
O nature » abime immenfe ! 
Tu me laifles fans clarté ; 
Fai recours à l'ignorance » 
Le favoir eft vanité. 

De quoi ip'aura fervi ma fuprème puiiTance » 
Qui ne dit rien aux fens » qui ne-dit rien au cceuri 
Brillante opinion , fiintôme de bonheur , 
Dont jamais en effet on n'a la jouïflance. 

TA cherché ce bonheur 3 qui fuyait de mes bras. 
Dans mes palais de cèdre , aux bords de cent fontaines; 
le le redemandais aux voix de mes f3rrènes ; 
Il n'écait point dans moi ; je ne le trouvais pas. 

J'acca* 

TEXTE. 

J'ai &it de grands amas d'or. J'ai accumulé te» 
fubftances des provinces. J'ai eu des mufîciens & 
des muficiennes .... J'ai conftruit des palais & 
j'ai planté des jardins.... Je ne me fuis refufé à au- 
cun défir .... j'ai reconnu qu'il n'y avait que va- 
nité & afHidtion d'efprit La vie ni'elt deve- 
nue infuportable J'ai regardé enfuite avec 

déteftation mes applications après avoir 

cherché en vain la doârine & la fageilè. 



1^ F RECI s 

Tacciblai mon efprit de trop de noumtiire ; 
A prévenir mon goût )*épui&i tous mes foins ; 
Mds mon goût s'émouffiùt en fuyant la nature. 
Il n»eft de vrais plaîfirs qu'avec de vrais befeins^ 

Je me fuis £iit une étude 
De connaître les mortels; 
Tai vu leurs chagrins cruels » 
Et leur vague inquiétude » 
Et la fecrette habitude 
De leurs penchans criminelf • 

L'artifte le plus habile 
Fut le moins récompenfé; 
Le ferviteur inutile 
Euit le plus careffé ; 
Le jufie fut traverfé , 
Le méchant parut tranquille. 

Tu viens de trahir l'amour , 
Et tu ris 9 beauté volage ; 
Un nouvel amant t'engage , 



TEXTE. 



Taime 



Tai tourné mes penlees ailleurs. Jai vu que 
fous le foleil le prix n'était point pour celui qui 
avait le mieux couru , ni le triomphe pour le 
plus couragçux, ni la fevcur pour l'artifte le plus 
habile &Co»«* 
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palme & te quitte en un jour , 
Et dans l'inflant qu'il t'outrage 
On le trahit à fon tour. 

J^entens fifler partout les fcrpens de l'envie : 
Je vois par fes complots le mérite immolé* 
L'innocent confondu traîne une afFreufe vie ; 
Il s'écrie en mourant , nul ne m'a confolé. ^ 

Le travail, la vertu , pleurent fansrécompenfe; 
La calomnie infulte à leurs cris douloureux ; 
Et du riche amolli la flupide infolence 
Ne fait pas feulement s'il eft des malheureux. 

Il l'eft pourtant lui-même; un éternel orage 
Promène de fon cœur les défirs inquiets ; 
Il hait fon héritier , qui le hait davantage ; 
U vit dans la contrainte , & meurt dans les regretst 

Dans leur courfe vagabonde 

Les mortels font entraînés ; 

Frêles vaiffeaux que fur l'onde 

Battent 



TEXTE. 



J'ai porté mon erprit ailleurs ; j'ai vu les ca^ 
loranies , rinnocent en larmes fans fecoùrs & 

, fans confolateur Un étranger dévorera tou-' 

tes vos richeflcs après vous , & c'eft là encor 
une très grande mîfere ... . . 

Seconde Suite des Mélanges ^c. A a 
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Battent les vents mutines , 
Et dans Tocèan du monde 
Au naufrage deftihés. 

D'efpérances menfongéres • 
Kous vÎTons préoccupés; 
Tous les malheurs de nos pères 
^ Vc nous ont ppint détrompés ; 
Nous éprouvons les miféres 
Dont nos fils feront frappés; 

Rien de nouveau fur la terre ; 
On verra ce qu'on a vu , 
Le droit affreux de la guerre , 
Par qui tout eft confondu « 
Ct le vice & la vertu 
En bute aux coups du tonnerre; 

Le fage & Timprudent , & le faible , & le fort ; 
Tous font précipités dans les mêmes abîmes ; 
Le cœur jufte & fans fiel , le cœur paitri de crimes ^ 
Tous font également les vains jouets du fort. 

U 
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Qii'eft-ce qui a été ? Ce qui fera. Qu'eft œ 
qui s'eft fait ? Ce qui fe fera encore j rien de 
nouveau fous le foleil. Ne dites point que les pre- 
Qiiers temps ont été meilleurs que ceux d'aa<» 
lourdliui 9 c'eft le difcours d'un fo^. 
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ti€ même chanlp nourrit la brebis innocente i 
Et le tigre odieux , qui déchire fon flanc : 
Le tombeau réunit la race bienfaifante ^ 
Et les brigands cruels enyvrés de fon fang^ 

En vain par vos travaux vous courez à la gloire) 
Vous mourez : c'en eft £iit « tout fentiihent s'éteint t 
Vous n'êtes pi chéri « ni refpeâé , ni plaint ; 
La mort enfevelit jufqu'à votre mémoire* 

Que la vie a peu d'appas ! 
Cependant on la dëfire. 
Plus de plaifirs , plus d'empire 
Dans les horreurs du trépas. 
Un lion mort ne vaut pas 
Un moQcheroii qui re^ic#« 
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Le jufte périt clans & juftice , & le méchanii 
%nt longtemps dan? fa t»alice . . . > Ijopt an^ve 
i%alement au jufte &; à rinjufte» g^ipur Sç^Vinh^ 
put y à celui qui ofGre de$ ^crifices ^ kcp]xi\ q^ 
n'fea offire pas. Le par|ureefi; traité compile, j'honi^ 
tne^ athi de la vérité, «... Les viyani fkvm^ 
qu'ils doivent mourir' $ mais les morts ne: con^i 
naiâent plus rien ; il ne leur refte plus de té- 
compenfe. L^amour » la haine » Tenvi^ ^périfl^ttk 
ayec eux.,*.*. 

Aa ^. . : rr, . 
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O mortel infortuné! 
Soit que ton ame jouiiTe ' 
Du moment qui t'eft donné , 
Soit que la mort le finiffe , 
L'un & l'autre eft un fupplice; 
Il vaut mieux n'être point né» 

Le néant eft préférable 
A nosftineftes travaux. 
Au mélange lamentable 
Des Ëiux biens & des vrais maux ; 
A notre efpoir périffable 
Qu'engloutiflent les tombeaux* 

Quel homme a jamais fçu par fa propre lumière ; 

Si lorfque nous tombons dans l'éternelle nuit , 

Notre ame avec nos fens fe diflbud toute entière» 

Si nous vivions encor , ou fi tout eft détruit ! 

Def 

TEXTE. 

• ' Qti'dtt'ilomme ait eu c^r cnfens , qtf il ait 
vécu léngtems , & qu'il n'ait pas jouï de fes ri- 
iihcflfesvje prononce qu'un avorton vaut mieux 
^u&iiii^f'C*èft' ètt vain qu'il eft né 5 il va dans les 
iëîièBi'eg ,& fôn nom -dans l'oubli .... Et j'ai pré- 
^é^ rétat des morts à celui des vivans , & j'ai 
éftimé plus heureux celui qui n'eft pas né encore» 
& qui : n'a point vu les maux qui font fous 

le foleil Un chien vivant vaut mieux 

qn'xm lion morti^ 
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Des plus vils animaux Dieu foutient TexUlence t 
Ils font ainfi que nous les objets de fes foins ; 
Il borna leur inftinâ, & notre intelligence ; 
Ils ont les mêmes fens & les mêmes befoias* 

Ils naiffent cotnme nous, ils expirent de même ; 
Que deviendra leur ame au jour de leur trépas î 
Que deviendra la nôtre à ce moment foprêmc ? 
Humains , faibles humains , vous ne le fave^ pas. 

Cepen- 



TEXTE. 

, Jai dit en mon cœur , Dîeu met en probatîon 
les enfens des hommes. Il montre qu'ils font fem- 
blables aux bêtes. Les hommes meurent comme 
les bêtes , leur fort eft égal ,• ils refpirent de mô- 
me; rhomme n'a rien de plus que la bêtç. Tout 
cft vanité ; tout tend au même lieu : ils ont tous 
été tirés de la terre 5 ils iront tous en terre. Qui 
connait fî Pâme des hommes monte en haut# 
& fî Pâme des bêtes defcend en bas ? 

f/B. L'Èccléfiafte femble s'exprimer ici ayec une 
dureté qui convenait fans doute à fon temps , & qui 
doit être adoucie dans le nôtre. Auffi l'auteur du pré^ 
cis he dit point , l'homme na rien de plus que la bête ; 
mais qui fait , par fa propre lumière , fi l'homme n*a 
rien déplus que la bête ?'C'eA le fens de rEcclèfiafte. 
L'bomme ne fait rien par lui-même 3 il a beibin de 
la foi. 

Aa 3 
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CependantThomme s'égaurt ' 
Dans fes travaux infenfis* 
Les biens donc l'Inde fe pare ; 
Avec fureur amaflés , 
Sont vainement enuffés 
Dans les trèfors de l'avare. 

Ce monarque ambitieux 
Menaçait la terre entière^ , 
U tombe dans fa carrière ; 
Et ce géant fourcilleuz , 
Ce front qui touchait aux cieux ^ 
Eft caché dans la pouffière. 

La beauté dans fon printemps 
Brille pompeufe & chérie , 
Semblable à la fleur des champs , 
Le matin épanouie , 
Le foir livide & flétrie , 
En horreur à fes amans. 



Ainfi 



TEXTE. 

Un homme quelquefois domitie pour fon pro« 
pre malheur. Un homme eft feul fans enfans ni 
frère : Cependant il travaille fans cefle. Il eft in-, 
fatiable de richeflès > il ne lui vient point dans 
}'e{prit de le dire , Pour qui eft - ce que je tra* 
V^e ? • • . La femme eft plus amère que la mort* 
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Alnfi tout fe corrompt » tout fe détruit , tout paflb } 
Mon oreîUe bientôt fera fourde aux concerts. 
La chaleur de mon fang va fe tourner en ghce : 
D'un nuagie èpaîffi mes yeux feront couverts. 

Des vins du mont liban la fèyenourriflame% 
No pourra plus flatter mes languiflans dégoûts ; 
Courbé , traînant à peine une marche pefiinte ,] 
Tapprochersu du terme où nous arrivons tous* 

Te ne vous verrai plus , beautés , dont la tendretb 
Confola mes chagrins , enchanta mes beaux jours» 
O charme de la vie ! ô précteufe y vrefle 1 
Vous fuyez loin de moi , vous fuyez pour toujours; 

Du 



TEXTE. 

Lorfque les gardes de la ma|fon ( c'cft-à-dîre 
les jambes ) commenceront à trembler ^ quand 
celles qui doivent moudre ( c'eft-à-dire les dents ) 
feront en petit non^bre & oifives ; quand Tamaiv 
dier fleurira ( c'eft-à-dire quand la tète fera chau- 
ve ) i que les câpres fe diffipcront ( c'eft-à-dîre 
que les cheveux feront tombés ) i quand la chaine 
d'argent fera rompue , que le ruban d'or fe re*. 
tirera , que la cruche fe caâera fur la fontaine k 
( c'cdi-dire , quand on ne fera plus propre aux 
plaiiirs) &c, 

Aa 4 
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Du tems qui périt fans cefle 
Saîfiflbns donc les momens ; 
Poffédonsavec fagefle» 
Goûtons fans emportemens. 
Les biens qu'à notre jeunefle . 
Donnent les deux indulgens. 

Que les plaifirs de la table , 
Les entretiens amufans , 
Prolongent pour nous le temps; 
Et qu'une compagnie aimable , 
M'infpire un amour durable « 
Sans trop régner fur nies fens. 



Mortel, 



TEXTE. 

Et 3*ai reconnu qu'il n*y a rien de meilleur à 
l'homme que de fe réjouir dans fes œuvres , & 
^ue c'eft là fon partage ; car qui le ramènera de 
la mort pour connaître Tavenir?. ... Ne vaut-il 
pas mieux manger & boire , & faire plaifir à fon 
cœur avec le fruit de fes travaux ? cela même 
.» eft de Dieu. J'ai donc crû qu'il eft bon que l'hom- 
me mange & boive , & qu'il jouïfïc gaiement 
du fruit de fon travail pendant fa vie ; car c'eft 
là fa portion. Et quand Dieu lui a donné biens 
& richefles & pouvoir d'en jouir , c'eft un don 
de Dieu ... Et j'ai reconnu qu'il n'y a rien de 
meilleur que de fe réjouir & de bien faire. 
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Mortel , voilà ton partage 
Par les deftîns accordé; 
Sur ces biens , fur leur nfage 
Ton vrai bonheur eft fondé : 
Qu'ils foient pofledés du fage , 
Sans qu'il en foit poffédé, 

Ufez , n*abufez point , ne foyez point en proie 
Aux déftrs effrénés . au tumulte > à Terreur, 
Vous m*avez affligé , vains éclats de la joie , 
Votre bruit m'importune , & le rire eft trompeur. 

Dieu nous donna des biens , il veut qu'on en jouifle; 
Mais n'oubliez jamais leur caufe & leur auteur , 

Et 



TEXTE. 

J'ai réputé le rire une erreur , & j*ai dît à la 
joie , Pourquoi t'es-tu trompée ? Marchez félon 
les voies de votre cœur & de vos yeux ,• mais 
fâchez que Dieu vous demandera compte. Eloi- 
gnez le mai de vous . . • . Mangez votre pain , bo-^ 
vez votre vin avec joye > jouïflez de la vie avec 
la femme que vous aimez car c'eft là vo- 
tre portion dans la vie , & dans le travail qui 
vous exerce fous le foleil. m 

Réjouïfrez - vous donc , jeune homme , dans 
votre jeunefle ; que votre cœur foit dans Tallé. 
greûë &c. . • Craignez Dieu , obfervez (es loix, 
ca^ c'eft là le tout 4^ l'homme. 
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Et lorfque vous goiltez h dÎTine iaveur « 
O mortels » gardez-vous d'oublier fa jufiice* 

Aimez ces biens pour lui , ne Taimez point pour eux ;^ 
Ne penfez qu'à fes loix , car c'eft là tout votre être» 
Grand » petit , riche , pauvre > heureux ou malheureux f 
Etranger fur la terre , adorez votre maître^ 

N'affeâez point les èe)ats 
D'une vertu trop auftèrc ; 
La fagefle atrabilaire 
Nous irrite & n'infiruit pas. 
C'eft à la vertu de pUûre , 
Le vice a Inen moins d'appas« 

Indulgent pour la fiûblefle 
Que vous voyez en autrui , 
Qu'il trouve en vous un appui ^ 
Que fon fort vous intéreffe* 
Hélas! malgré lafageffe» 
Vous tomberez comme ltti« 

Favori 



/ 



TEXTE. 



t 

Ne foyez pas plus jufte & plus fage qu'il ne 
faut , de peur d'être ftupide. Il eft bon de foute- 
nir le jufte \ mais ne retirez pas votre main de 
celui qui ne Pefl: pas. Il n'y a point de jufte fur 
la terre qui ne pèche &c« * • 
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Favori de la nature. 
Le climat le plus vanté • 
Par les vents « par la froidure» 
Voit fon efpoir avorté ; 
Et la vertu la plus pure 
A fes tems d'iniquité. 

Répandez vos bien£dts avec magnificence « 
Même aux moins vertueux ne les refiifez pas ; 
Ne vous informez point de leur reconnalllance; 
U eft gryd » il e$ beau de faire des ingrats, 

Laiflez parler les cours , & crier le vulgaire : 
Leur langue eft indifcrette , & leurs yeux font jaloux» 
De leurs fuiFrages £iux dédaignez le falaire. 
Dieu vous voit, il fuffit« Qu'il régne feul fur vous, , 

L'homme eft un vil atome , un point dans retendue]: 
Cependant du plus haut des palais éternels , 
Dieu fur notre néant daigne abaifler fa vue : 
Ç'eft lui feul qu'il faut craindre , & non pas les mortels* 

TEXTE. 

Répandez votre pain fur les eaux qui palTent , 
c'eft-à^dire , faites également du bien à tout le 
inonde &c Ne faites point attention aux cho- 
ies qui ie difent de vous. Dieu vous fera rendre 
compte en fa juftice de ce que volis avez fait 
en bien ou en mal 

ÂVtK' 
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Après avoir donné le Précis de PEccléfiafte , 
qui ejl l'ouvrage le plus philofophique Je Pan^ 
cienne Afie , voici le Précis du Cantique des can- 
tiques , par le même Mr. Enttou. C^ejl le poème 
le plus tendre , ^ même le feul de ce genre qui 
nous foit rejlé de ces tems reculés.^ Touf y ref^ 
pire une fimplicité de mœurs , qui feule rendrait 
ce petit poème précieux. On y voit même une 
efquijfe de la poèjie dramatique des Grecs. Il y a 
des chœurs de jeunes filles ^ de jeunes homipes 
qui fe mêlent quelquefois au dialogue des deuoc 
perjonnages. Les deux interlocuteurs font /e Cha- 
ton ^ la Sulamith. Chaton eji le mot Idébreu , 
quifignifie Pama>it ou le fiancé. La Sulamith efi 
le nom propre de la fiancée. Plufieurs favans 
hommes ont attribué cet ouvrage à Salonion $ 
mais on y voit plufieurs verfets qui ont fait dou-- 
ter qtCil en puijfe être Fauteur. 

On a rajfemblé les principaux traits de ce 
poème pour en faire un petit ouvî-age régulier , 
qui en confervât tout Teffrit. Les répétitions & 
le déf ordre , qui, et aient peut-être un mérite dans 
lefiile oriental , n^en font point un dans le nôtre. 
On s^efi abfie}îu furtout fcrupuleufement de totu 
cher aux fublimes ^ refpcSables allégories , que les 
plus graves doSeurs ont tirées de cet ancien poème ; 
Ç^ on s'en efi tenu à la fimplicité non moins ref-^ 

peStable 
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! du texte. Nous autres Editeurs nous tig 
pouvons donner une idée plus claire de ces chofeSy 
qu'en imprimant la lettre de Monfieur Eratou À 
Monfieur Clocpicre Âumèïàer de S. Â. S. M, h 
landgrave. 
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LETTRE 

De Mn Eratou , à Mr. Clocpicré ^ Avimô- 
nier de S. A. S. M. le LandgravCé 

lionfieur ^ cher ami $ 

J'Aptends avec mépris que le précis du Ckila 
tique des Cantiques a encouru la eenftire de 
quelques ignorans , qui font les entendus. Ces 
pauvres gens ont jugé un ouvrage hébreu , qui 
a environ trois mille ans d'antiquité , comme 
ils jugeraient un bouquet à /m, ou une jouïflancd 
de Tabbé Têtu , ou une chanfôn de l'abbé de 
VAtteignan , imprimée dans le Mercure galant $ 
ils ne connaiflent que nos petits amours de ruelle,- 
ce qu'on appelle des conquêtes ; ils ne peuvent fe 
faire une idée des tems héroïques , ou patriar« 
chaux 5 ils s'imaginent que la nature a été au fond 
de TAfie, ce qu'elle eft dans la paroifle de St. An- 
dré des Arts, ou des Arcs, & dans la cour du palais. 
Il faut apprendre à ces pedans petits-maitres 9 
qu'il y a toujours eu une grande différence entre les 
mœurs des Afiatiques qui n'ont jamais changé , 
& celles des badauts de Paris qui changent tous les 
jours. Us doivent fe mettre dans la tête que la 
princeflè Nauficaa , fille du Roi Alcinous , & l'é- 
poufe du Cantique des cantiques , & la naïve pa« 
rente de Boos , & lia , & Rachel » n'ont rien dp conu 
- ^ mun 



»» 



L E T T R Ê ^c. i 38î 

inutt avec la femme ou la fille d'un marguillier* 
Les chattes amours , la propagation de refpèce 
•humaine , ne falfaîent point rougir 5 on ne celé- ' 
brait point Tadultère en chanfons ; on ne met- 
tait point fur un théâtre d'opéra les amours les 
plus^ krctfs , avec l'approbation d'un cenfeur , & la 
permiffion de lieutenant de police de Jérufalem. 
Si les amours refpeftables de l'époux & de l'é- 
pottfb commencent par ces mots , Ifaguni mwju 
chot piho Kytobem dodeka me yayin : QtCil me baife 
d^un haifer de fa bouclée , carja gorge ejl meilleure 
que du vin : c'eft que l'auteur de ce cantique n'é- 
tait pas né à Paris 5 c'eft que ni notre galanterie, 
ni notre petit eforit critique , ni notre infolence 
pédantefque , n'étaient pas connus à Jérufalem. 

Vous qui infultez à l'antiquité fans la conna}« 
tre , vous qui n'çtes favans que dans la langue 
de l'opéra de Paris , du barreau de Paris , & des 
brochures de Paris 5 vous qui voulez que l'efprit 
divin emprunte votre ftile , ofez lire le livre d' JT- 
zécbiel i vous ferez fcandalifés que Dieu ordonne 
au prophète' de manger fon pain couvert d'excré- 
' mens humains , & qu'enfuite il change cet ordre 
en celui de manger fon pain avec de la fiente de 
vache. Mais fâchez que dans toute l'Arabie défer^ 
te , on ne cuit pas aujourd'hui fon pain autrement ; 
furtout que les plus vils cxcrémens , & le bour* 
geoisle plus fier qui achète un office, font abfolu. 
ment égaux aux yeux du Créateur » & même aux 
yeux du fage ^ que rien n'eft ni dégoûtant , ni 
vil , ni odieux devant la fagefle , finon l'efprit 
d'ignorance & d'orgueil , qui juge de tout fuivant 
fes petits ufages & les petites idées. 

Ceux 
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Ceux qui ont ofé regarder les expreffions na-i 
turelles d'un amour légitime comme des expreC 
fions profanes , feraient bien étonnés s'ils lifaient 
le feiziéme & le vingt- troifiéme chapitre à'Ezé-^ 
chiel , qu'ils n'ont jamais lu ; ils verront dans le 
feiziéme , que Dieu même compare Jérufalem à 
une jeune fille , pauvre , mal-propre , dégoû- 
tante. J'ai eu pitié de vous , dit-il , je vous aHait 
croître comme l'herbe des champs. Et uberwkjtit 
intumuerunt , ^ pilus iuus germinavit , ^ erai 
nuda , ^ tranfivi per te , ^ vidi te , ^ ecce tempus 
amantium , ^ extendi ami&um meum fuper te^ ^ 
fa&a es mihi , ^ te lavavi aquâ , ^ veflivi te 
difcoloribus — ^ ornavi te omamentis , ^ dedi ar^ 
millas ^ torquem .... fed habens fiduciam in puU 
ckritudiue tua — fomicata es cum omni tranfemiti 
■** & ficijli tibi fimulacra mafculina , ^ fomicata 
€5 cum eis — & fecijli tibi lupanar , ^fornicata es 
cum vicinis magnarum — camium ^ dona donabas 
eis ut intrarent ad te undique ad fomicandum. 

Le vingt-troifiéme chapitre eft encor beaucoup 
plus fort. Ce font les deux fœurs Oolla & Olïba , 
qui fe font abandonnées aux plus infâmes profti- 
tutions 5 Oolla a aimé avec fureur de jeunes 
officiers & de jeunes magiftrats. Oliba infanivit 
amore fuper coftcubitum eorum qui habent membra 
-afinorum , ^ ficut fiuxus equorum fiuxus eorum* 

Vous voyez évidemment que dans ces temps- là 
on ne feifait point fcrupule le découvrir ce que 
nous voilons , de nommer ce que nous n'ofons 
dire , & d'exprimer les turpitudes par les noms 
des turpitudes. / 

D'où vient notre délicateflè ? C'eft que plus 

les 
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les mœurs font dépravées , plus les expreflîons 
deviennent mefurées. On croit regagner en lan- 
gage ce qu'on a perdu en vertu. La pudeur s'eft 
enfuie des cœurs , & s'eft réfugiée fur les lèvres. 
Les hommes font enfin parvenus à vivre enfem- 
ble , fans fe dire jamais un feul mot de ce qu'ils 
Tentent , & de ce qu'ils penfent ; la nature eft par- 
tout déguifée , tout efï un commerce de tromperie. 

Rien de plus naturel , de plus ingénu , de plus 
fimple , de plus vrai que le Cantique des Canti- 
ques ," donc il n'eft pas fait pour notre langue , 
difent ces hypocrites qui lifenc VAloifia , & qui 
prennent des airs jgraves en fortant des lieux que 
fréquentait Ooliba. 

La tradudlion que j'ai faite de cette ancienne 
églogue Hébraïque , n'eft point indécente ; elle efl 
tendre , elle eft noble ^ elle n'eft point recherchée » 
comme celle de Théodore de Beze : 

Ecce tu hellijflma 
His columbis pradita 
Pàaulis ocellulis 
Hinc & indè pendtitis 
Criffullts cincinnulis. 

J'ai eu furtout l'attention de ne point traduîrç 
les endroits dont l'efprit licentieux de quelques 
jeunes gens abufe quelquefois. Plufieurs Inter- 
prètes n'ont fait aucune difficulté de traduire lit- 
téralement ce paffage. Mifit mannm ad foramen , 
^ intremtiit venter meus :.& cet autre : Abfque 
€0 quod intrinfecus latet. 

Calmet tpème en adoptant le fens dans lequel 
St. Jérôme entend ces paroles , ne craint point de 

Seconde Suite des Mélanges ^ç. B b les 
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les expliquer par ce demi- vers A'Ovide^ 

.... Si qua latent meliora putat. 

Calmet était comptable aux favans des diver-^ 
fes traductions de fes paflages. Il devait rappeller 
ks ufages anciens de l'Orient. Il n'écrivait ni 
pour les mauvais plaifatis , ni pour les mauvais 
critiques de nos jours. Mais ledevoir d'un com- 
mentateur , & celui d'un poète ne font pas les 
ihêmçs. J'imite , je rédige , & je ne commente 
pas. J'ai dû retrancher ces images , qui autrefois 
n'étaient que naïves , & peuvent aujourd'hui 
paraître trop hardies. 

Je n'ai donc rendu que les idées tendres i j'ai 
fupprimé celles qui vont plus loifi que la ten- 
dreâè , & qui peuvent paraître trop phifiques ; 
de même que j'ai adouci dans l'EccléHafte , ce 
qui pouvait paraître d'une métaphifique trop du- 
re. Ceux qui me reprochent d'avoir fupprimé 
les chofes hardies , n'ont pas fait aflèz d'attention 
au tems préfent 5 & ceux qui me reprochent 
d'avoir fidèlement exprimé les autres , n'ont 
aucune connaiâànce des tems pafTés. 

En un mot , l'efprit du texte eft entièrement 
confervé dans mon ouvrage. C'eft ainfi que les 
princes de l'églife de Rome en ont jugé , & leur 
approbation a un peu plus de poids que les ccn- 
fures de quelques laïcs qui n'entendent ni 
l'Hébreu , ni le Grec , fa vent très- peu le Latin , 
parlent très • mal Français , & fe mêlent tou- 
jours de dire leur avis fur ce qui ne les regarde 
poinu 

fRECtS 
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INTERLOCUTEU R S. 

LE CHATON, LA SULAMÎTH. 
Les compagnes , les amis du Chamt ne par-^ 
Imt pas. 

Le Chaton. 

ft<Mifc2ô Ùe les baifera rayiffans , 
\ CLp '^«^ bouche demi clofe, 
©ÏW70 ^"* enyvré tous mes fens ! 

D« 



Les lys , les boutons de rofe , 



TEXTE. 
Qu'a me baife , ou qu'elle me baife des baifers 

REMARQUE *^* 

i^oiqui plufieurs Sfands perfomages ayent crà 
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De tes deux globes naiftins , 
Sont à mon ame enflammée 
Comme les vins bîenâilfans 
De la fertile Idumée, 
Et comme le pur encens 
Dont Tadmpr eft parfumée : 
Sous tes murs des Pharaons , 
A travers les beaux vallons » 
Les cavales bondiffantes 

Ont 



TEXTE. 

de fa boudie j car vos mamtnellcs font meilleures 
que le vin > elles ont Todeur du meilleur baume ^ 
& votre nom eft une huile répandue. 

R E M A R au E. 

que â était la Sulamite qui parlait dans cçi detpé 
premiers verfets ; cependant , comme il s^agit de 
Tnammelles , // a paru plus convenable dé mettre 
ces paroles dans la bouche du Chaton. De phis i 
la comparaifon des mammelles avec les grapes de 
raijtn ^ avec du vin ^fe retrouve plufieurs fois dans 
le cantique ,• ^ dejl toujours k Chaton qui parle» 
Les hébrdifans difent que le terme qui répond 
à mammelle , efi £uyte beauté énergique en Hébreu. 
Ce mot n^a pas en Français la même grâce. Té- 
tons efi trop peu grave. Sein efi trop vague. Les 
favans croyent qu'il efi difficile d^ atteindre à Iti 
beanté de la langue Hébmquç. 
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Ont moins de légèreté ; 
Les colombes careflantes « 
Dans leurs ardeurs innocentes , 
Ont moins de fidélité. 

Là Sulamiti. 

Falpeu d'éclat^ peu de beauté ^ mais )'aime ; 

Mais je fuis belle aux yeux de mon^mant. 

Lui 
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Mon amie , je té compare aux chevaux atte-' 
lés aux chars de Pharaon. Ah que vous êtes belle î 
vos yeux font comme des yeux de colombe. 

Je fuis noire , mais je fuis belle comme les 
tabernacles de Cédar , & comme les pelifles de 

Salomon Ne confîdérez pas que je fuis trop 

vbrune , car c'cft le foleil qui m'a halée. Mes 
parens m'ont feit garder les vignes. Hélas ! je 
n'ai pu garder ma propre vigne. 

R E M A R au E. 

Ces paroles femblent prouver que la Sulamîte 
eft une bh-gère , une villageoife , qui dit nàîvemenê 
qu'elle fe croit belle comme les tapijferies du Roi 9 
& que par conféquent ce Cantique n'eji pas Pépir 
talatne de Salomon ^ d^une fille du Roi d'Egy^ 
pte 5 comme d'illufires commentateurs Font dit. 
Les princejfes Egyptiennes n'étaient pas npins , ^ 
ne gardaient pas les vigim. 

Bb 3 
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Lui feul il fait ma joie & mon tourment. 

Mon tendre cœur n'aime en lui que lui-même* 

De mes parens la févére rigueur 

Me commanda de bien garder ma vigne.| 

Je l'ai livrée au maitre de mon cœur ; 

Le vendangeur en était affez digne. 

Le Chaton. 

Non tu ne te connais pas ^ 
O ma ch^re Sulapiite ! 



Rea 



TEXTE. 

Si tu ne te connais pas la plus belle des fem- 
mes , va paître tes moutons & tes chevreaux 

Il y a foixante Reines , quatre- vingt concubines , 

& 

R E MA R (LU E. 

Ces foixante 'Reines ^ ces quatre vingt conçu- 
hines ont fait penfer àplufietirs commentateurs que 
ce n*ejlpas Salomon qui cowpofa ce Cantique y puiS" 
que Salomon avait fept cent femmes & ti'ois cent 
concubines , félon le texte facré. Peut-être rfa-^ 
vait'il alors que foixante femmes, llfe peut aujfi 
que Fauteur parle ici d'un autre roi que Sa- 
lomon. Les commentateurs qui ne croyent pas que 
le Cantique des cantiques foit de ce roi Juif ^ 

Î)rétendent qu*il n'eji guères vraifemhlable que Sa- 
omon dife à fa bien-aimée , Tu es plus belle que tot^ 

tes 
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Ren )uftice à tes appas , 

N'ignore plus ton mérite. <, 

Salomon dans fon palais 

A cent fenames ^ cent maitreffes» 

Seul objet de leurs tendreffes , 

Et feul but -de tous leurs traits. 

Mille autres font renfermées 

Dans ce palais des plaKlrs » 

Et briguent par leurs foupirs , 

L'heureux mometit d'être aimées* 

Je ne pofTède que toi* 

Mais ce ferrail d'un grand roi ^ 

Ces compagnes dé fa couche » 

Ces objets û glorieux » 

N'ont point d'attrait qui me touche. 

Rica 



TEXTE. 

& déjeunes filles fans nombre. Tu es feule ma 
colombe , ma parfaite. Les reines & les conçu* 
Jbines t'ont admirée. 

R E M A R au E. 

tes les mattrejfes du roi. Ceji une exprejjîon qui 
femble convenir aux hommes iTun ordre inférieur ^ 
comme il eji d^ufage parmi nous d'appeller unefem^ 
me ma reine. Cepeyidant il efi tout aufji naturel 
ifue Salomon dife à fa nouvelle femme , Tu es pli0 
ielle que toutes mes femmes ^ m§s maitrejfes^ 

Uh 4 
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R'ien n'aproche foi» les cieux 
D'un fourire de ta bouche , 
D'un regard de tes beaux yeux. 
Sais-tu que ces grandes reines , 
Dans leurs pompes fi hautaines y 
A ton afpeâ ont pâli } 
Leur éclat s'en eft terni. 
Dé&ites , humiliées » 
Malgré leur orgueil jaloux , 
Toutes Te font écriées » 
Elle eft plus belle que nous l 

La s V l a m i't e. 

Le Maître heureux de mes fens , de mon ame , 
De tous mes vœux , de tous mes fentimens » 
Me fait goûter de fortunés momens. 
Soutenez-moi , je languis , je me pâme , 
Je meurs d'amour , verfez fur moi des fleurs j 
Inondez moi des plus douces odeurs. 
Que fur mon fein mon tendre amant repofe , 



Qu'en 



TEXTE. 

Mon bien-aimé efl; comme un bouquet de mir* 
the y il demeurera entre mes mammelles . . Sou-» 
tenez-moi avec des âeurs , fortifiez-moi avec des 
fruits , car je languis d'amour. Qu'il mette fa 
main gauche fuir ma tête » & que fa main droite 
m'embraâe. 
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Qu'en s'endormam , de noi-inêniè il difpore ; 
Qu'il Toit à moi dans les bras du fooimeil; 
Que de fes mains il me tienne embraffée ; 
Que fon image occupe ma penfée , 
Et qu'il m'embraffe encor à Ton révdl. 

Chère idole que^j'adore , 

Mon cœur a veillé toujours; 

Je me lève avant l'aurore , 

7e demande mes amours. 

Lit facré y dépofitaire , 

Des mouven^ens démon coeur , 

Des amours doux fanâuaire , 

Qu'as-tu &it de mon bonheur ? 

Eveillez-vous , mes compagnes » 

Venez plaindre mon tourment ; 

Prés , ruiffeaux , forêts , montagnes , 

Rendez-moi mon cher amant. 
Je l'ai perdu , le feùl bien qui m'enchante. 
Ah ! je l'entends , j'entends fa voix, touchante ; 

n 



TEXTE. 

Je dors , mais mon cœur veille. 

R E M A R au E. 

7/ ^ difficile d'expliquer comment à la fois on 
icrt & on veille. Ce} me figure njiatique qui 
exprime un fonge. 
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Il vient 4 il ouvre « il entre. A^ je te voi .' 
Mon cœur s'échappe & s'envole aprè& toi. 

Hélas ! une faufle image 

Trompe mes yeux égarés ; 

Je ne vois plus qu'un nuage ; 

Les regrets font le partage 

De mes fens défefpérés. 

O mes compagnes fidèles , 

Voyez mes craintçs crueUes » 

AdouciiTez ma douleur ; 

Dites-moi quelle contrée , 

Quelle terre eft honorée 

De l'objet de mon ardeur^ 

Quel Dieu m'en a féparée ? 



•t 



Les 



Àm 



X 



TEXTE. ' 

Jpai cherché durant la nuit celui qu'aime mon 
urne i je l'ai cherché , & je ne Pai point trouvé. 
Mon bien- aimé a paâe fa main par le trou , & 
mon ventre treffa)llit à ce tacft. J'ai ouvert la 
porte à mon bien-airaé , mais il n'y était plus ^ 
mon ame s'eft liquéfiée. Je l'ai cherché , & je ne 
l'ai point trouve &c. 

La Sulamîte dit cnfuiu quille a cherché fort Chaton aux 
portes de la ville ,~6» que les gardes ront hatiuc , et qui ne 
conviendrait guère à une épouje de Salomon* 



DES CAKTimVES. 3jÇ 
Les Comfagme» db la Sulamitb. 

• 

Aprenez-nous quel eft Tamant heureux , 
Qui vous retient dans de fi douces chaînes* 
Nous partageons votre joye & vos peines , 
Nous chercherons cet objet de vos vœux. 

La Sulamite.^ 

Le vainqueur que j'idolâtre 
Eft le plus beau des humains , 

L'amour 



TEXTE. 

Je vous conjuré , filles de Jérufaletn , fi vous 
trouvez moa bien-aimé , de lui dire que je lan- 
guis d'amour .... 

Les Filles. 

Quel eft le bien-aimé que vous aimez d'amour , 
ô la plus belle des femmes ? &c. 

La Sulamite. 

Mon bien-aimé eft blanc & rouge , choifi en- 
tre mille ,• fes cheveux font comme des feuilles 
de palmier , noirs comme un corbeau. Ses yeux 
font comme des pigeons fur le bord des eaux la- 
vés dans du lait. Ses joues font comme des par- 
terres d'aromates ; fa poitrine eft comme un 
yvoire marqueté de faphirs , &c. 

Les Filoes. 

Où eft allé votre bien- aime ? nous Tirons 
chercher avec vous. 
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L'amour forma de fes mains 

Son fcin plus blanc que l'albâtre ; 

L*ébène de fes cheveux 

Ombrage fon front d'yvoîre ; 

Ce front noble & gracieux , 

Ce front couronné de gloire ; > 

Un feu pur eft dans fes yeux. 

Sous une telle figure 

Defcendent du haut des deux 

Les maîtres de la nature , 

Miniftres du Dieu des Dieux. 

Maïs de fon cœur vertueux 

Siîefaifais la peinture. 

Vous le connaîtriez mieux. 

Le Chaton. 

Je vous retrouve , ô maîtreffe chérie ; 

Je vous revois , )e vous tiens dans mes bras* 

Dans 



TEXTE. 

Le Chaton. 

Je fuis defcendu dans le jardin des no'îers , 
pour voir les fruits des vallées... Votre nez eft 
comme la tour du mont Liban qui regarde vers 

R E M A.R au E- 

C était un ufage commun dans les pays chauds ^ de 
ne point boire fon vin pur. On le mêlait fouvent 

avec 
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Dans mes jardins j'avais porté mes pas ; 
Mais près de vous toute ileur efl flétrie. 
Charmant palmier « tige aimable & fleurie » 
Je viens cueillir vos fruits délicieux* 
Ciel , que le tems eft un bien précieux ! 
Tout le coofume , & Tamour feul l'emploie. 
Mes chers amis y qui partagez ma joie ^ 
Buvez , chantez , célébrez fes attraits ; 
Dans les bons vins que votre ame fe noie ; 
Je vais goûter des plaifirs plus parfaits. 

La Svlamite. 

Paix du cœur , volupté pure , 
Doux & tendre emportement » 
Vous guériflez ma bleflure* 



TEXTE. 

Damas.. . votre taille eft fcmblable à un palmîerJ 
j'ai dit , Je monterai fur le palmier , & j*en pren- 
drai les fruits ,• car vos mammelics font comma 
des grapes de raifîn &c. 

J'ai bû mon vin avec mon lait. Mangez ,' 
mes amis, buvez , enyvrez-vous , mes très -chers 
amis. 

R E M A R CLU E. 

avec du lait. Dans FOdyJfée on y infufe des ra^ 
dures de fromage. Les anciens diffmfjf de mus en 
twu 
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Ne foufFrez pas que j'endure 
Un nouvel éloignement. 
Uabfence d'un feul moment 
£ft un moment de parjure. 
Allons voir, allons tous deux 
Voir nos mirtes amoureux ; 
Prenons foin de leur culture; 
Redoublons nos tendres nœuds 
Sur nos tapis de verdure. 
Fuyons le bruyant féjour 
De cette fuperbe ville. 
Le village efl plus tranquille » 
Et la nature & l'amour 
L'ont choifi pour leur azile. 



TEXTE. 

Je fuis à mon bien^aimé , & fon cœut fe re- 
tourne vers moi. Venez , fortons dans les champs , 
demeurons au village i levons -nous matin pour 
aller aux vignes. Ceft là que je vous donnerai 
mes man\melles. 









LE 




L £ 

PAUVRE DIABLE. 

^bêM&^ Uel parti prendre ? oîi fuis-je ? & qui 

dois- je être 2 
, _ Né dépourvu , dans la foule jette, 
w Germe naiiSfant par les vents emporté; ' 
Sur quel terrain puis-jé efpérer de craître? 
Comment trouver un état , un emploi 2 
Sur mon deflin de grâce inftruifez-moi. 

-^ Il faut s'infiruire & fe fonder foi-même ; 
S'interroger , ne rien croire que foi. 
Que fon inftinft ; bien favoir ce qu'on aime ; 
Et fans chercher des confeils fuperflus , 
Prendre l'état qui vous plaira le plus. 
J'aurais aimé le métier de la guerre. ; ^ 

Qui vous retient ? allez ; déjà Thiver 
A difparu ; déjà gronde dans Tair 
L'airain bruyant , ce rival du tonnerre ; . 

Du duc de Broglie ofez fuivre les pas ; 
Sage en projets , & vif dans les combats , 
Il a tranfmis fa valeur ^ux foldats , 

n 
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Il Va venger les malheurs de la France : 
Sons fes drapauz marchez dés anjourd'hid ; 
Et méritez d*être aperçu de lui. 

— Il n*eft plus tems ; j'ai d'une lieutcnance 
Trop vainement demandé la faveur » 
Mille rivaux briguaient la préférence ; 
C'eft une prefle ! En vain Mzrs en fîireur 
De la patrie a moiflbnné la fleur , 
Plus on en tue ^ & plus il s'en préfente : 
Us vont trotant des bords de la Charente 9 
De ceux du Lot, des coteaux Champenois, 
Et de Provence « & des monts Francomtois» 
En botte , en guêtre , & furtout en guenille , 
Tous affiégeant la porte de Crémille» 
Pour obtenir des maîtres de leur fort- < 

Un beau brevet qui les mène à la mort. 
Parmi les flots de la foule empreflée » 
J'allai montrer ma mine embarrafiée ; 
Mais un Commis me prenant pour un fol » 
Me rit au nez , (ans me répondre un mot ; 
Et \e voulus , après cette avanture , 
Me retourner vers la magidrature. 

mm Eh bien ! la robe eA un métier prudent ; 
Et cet air gauche , & ce front de pédant , 
Pourront cncor paffer dans les enquêtes % 
Vous verrez là de merveilleufes têtes ! 
Vite achetez un emploi de Caton; 
Allez juger ; êtes- vous riche ? •— Non , 
Je n'ai plus rien , c'en eâ hiu — Vil atdme ! 
Quoi ! point d'argent ? Et de VkïïàAnon ! 

Pauvre 



DIABLE. 'ioi- 

Pauvre impudent , apprends qu'en ce royaume^ 

Tous les honneurs font fondés fur k bien. 

L'antiquité tenait pour axiome , 

Que riell n'eâ rien , que de rien ne vient rien. 

Du genre humain connais quelle eft la trempe ; 

Avec de l'or je te. £iis préfident , 

Fermier du Roi , confeiller , intendant* 

Tu n'as point d'aile « & tu veux voler ! rampe. 

— Hélas! Monfieur^ déjà je rampe affez. 
Ce fol efpoir qu'un momentsa fait naître. 
Ces vains défirs poÉr jamais font paiTés : 
Avec mon bien j'ai vu périr mon être* 
Né malheureux , xie la crafle tiré , 
Et dans la.craffc en un moment rentré ^ 
A tous emplois on me ferme la porte- 
Rebut du monde , errant , privé d'efjpoir i 
Je me fais moine , ou gris « ou blanc ; ou noir j 
Rafé , barbu , chauffé , déchaux , n'importe* 
De mes efreucs déchirant le bandeau. 
J'abjure tout ; un cloître eft mon tombeau ; 
J'y vai defcendre ; oui , J'y cours. — ImbéciUe i 
Va donc pourrir au tombeau des vivans. 
Tu crois trouver te repos y mais apprends 
Que des foucll c'eft l'éternel azile , 
Que les ennuis en font leur domicile , 
Que la difoorde y nourrit fes ierpens , 
Que ce n'eft plus ce ridicule tems 
Où le capuce , & la toque à trois cornes ; 
Le fcapulaire & l'imprudent cordon 
Ont extorqué des Hommages fans bornes* 

Seconde Suite des Mélanges , &c» Ce Du 
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Du vil berceau de fon illufioa 
La France arrive à l'âge de raifon ; 
El lea en£ui$ de François Se d'Ignace 
Bien reconnus font remis à leur place. 
Nous frifons cas d'un cheval vigoureux « 
Qui déployant quatre jarrets nerveux , 
Frappe la terre & bondit fous fon maître ; 
l'aime un gros bœuf» dont le pas lent & lourd , 
En fiUonnant un arpent dans un jour « 
Forme un guereeoù mes ipics vont naître ; 
L'âne me plaît , fon dos porte au marché 
Les fruits du champ que le ruftre a bêché ; 
Mais pour le finge , animal inutile , 
Malin , gourmand , iàltimbanque indocile ^ 
Qui gâte tout , & vit à nos dépens» 
On l'abandonne aiac laquais fiiinéans. 
Le fier guerrier ^ dans la Saxe en Thuringe p 
Ceft le cheval : un ^ Pequet » un f Pleneuf » 
Un trafiquant, un commis eft le bœuf. 
Le peuple eft l'âne , & le ikioine eft le finge* 

«— S'il eft ainfi , je me dédoitre. O Qel! 
Faut-il rentrer dans mon état cruel ! 
Faut-il me rendre à ma première vie! 

•^ Quelle était donc cette vie? -« Vn enfer 9 
Un piège afiireux tendu par Ludfer* 
rétais fans biens , fans métier , fans génie p 
Et j'avais lu quelques méchans auteurs } 

* Pfemitr Commis , frand; travailleur» 

I Ilttisodant des viri^tf f graod UnYaiUeuJ: auiSL 
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Te cropis même avoir des proteâeurs. 
Mordu du chien de la mètromanie » 
Le mal me prit , je fus auteur auffi. 

— Ce métier-là ne t'a pas rëuiS f 
Je le vois trop. Ça , Ëiî»moî , pauvre Diable j 
De ton défaftre un récit véritable. 
Que faKais-tu fur le Pamaffe ? -— Hélas ! 
Dans mon grenier , entre deux (aies draps i 
Je célébrais les &vcurs de GUcére » 
De qui jamais n'approcha ma mifère; 
Ma trifte voix chantût d'ungofiér fec 
Le vin mouffeux , le Frontignan , le Grec ; 
Buvant de l'eau dans un vieux pot à bière ; 
Faute de bs^s paflant le jour au lit. 
Sans couverture , ainfi que fans habit « 
Je fredonnais des vers fur la pareffe : 
D*aprés Chaulieu je vantais b moUefle» 
Enfin un jour qu'un furtout emprunté 
Vêtit à crû ma ^ifte lïudité « 
Après midi , dans l'antre de Procope » 
( Cétait le jour que l'on donnait Mérope ] 
Seul dans un coin , penfif & conftemé , 
R^ant une ode , & n'ayant point diné , 
Je m'accoftai d'un homme à lourde mine i 
Qui fur fa plume a fondé ùl cuifine. 
Grand écumeur des bourbiers d'Hélicon 9 
De Loyola chaffé pour fes fredaines » 
Vermifleau né du eu de Des^ Fontaines» 
Digne en tout fens de fon extraâion. 
Lâche Zoïle » autrefois kud Giton. 

Ce A Ç^ 



/ 



/ 
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Cet animal fe nommait Jean Fréron. 
l'étais tout neuf j j'étais jeune , fîncère , 
Et j'ignorais fon naturel félon. 
Je m'engageai fous l'efpoir d'un falaire, 
A travailler à ^fon hebdomadaire , 
Qu'aucuns nommaient alors patibulaire; 
U m'enfeigna comment on dépeçait 
Un livre entier , comme on le recoufiiit; 
Comme on jugeait du tout par la préface ^ 
Comme on louait un fot auteur en place » 
Comme on fondait avec lourde roideur 
Sur l'écrivain pauvre & fans proteâeur. 
Je m'enrôlai « je fervis le corfaire ; 
Je critiquai » fans efprit & fans choix, 
, Impunément le théâtre » la chaire « 
Et je mentis pour dix écus par mois. 
Quel fiit le prix de ma plate manie ? 
' Je /us connu , mais par mon infamie. 
Comme un gredin , que la main de Thémis 
A diapré de nobles fleurs de lys » 
Par un fer chaud , gravé fur l'omoplate, 
Trifte & honteux , je quittai mon pirate , 
Qui me vola , pour fruit de mon labeur , 
Mon honoraire en me parlant d'honneur^ 
M'étant ainfi fauve de fa boutique , 
Et n'étant plus compagnon fatirique , 
Manquant de tout dans mon chagrin poiginant i 
J'allai trouver Le Franc de Pompignan , 
Ainfi que moi natif de Montauban , 
Lequel jadis a brodé quel<|ue phralc 
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Sur la Dldon qui fut de Métaftafe* 

Je lui contai tous les tours du croqnant* 

Mon cher pays , iecourez-moi , lui dis-je « 

Fréron me vole , & pauvreté m'afflige. 

De ce bourbier vos pas feront tirés , 

Dit Pompignan , votre dur cas me touche ; 

Tenez » prenez mes cantiques facrés ; 

Sacrés ils font , car perfonne n'y touche ; 

Avec le tems un jour vous les vendrez : 

Plus , acceptez mon chef-d'œuvre tragique 

De Zoraïd , la fcène eft en Afrique ; 

A la Clairon vous le préfenterezi 

CeA un tréfor : allez & profpérez. 

Tout ranimé pjr fon ton didaâique , 

Je cours en hâte au parlement comique; 

Bureau de vers où maint auteur pelé '* 

Vend mainte fcène à maint aâeur fiflé* 

J'entre , je lis cl'une voix faufle & grêl« 

Le trifle drame écrit pour la Denéle. 

Dieu paternel , quels <iédains , quel accueil ! 

De quelle œillade altiére , impéricufe , 

La Duménil rabattit mon orgueil ! 

La d'Angeville eft plaifante & moqueufe ; 

Elle riait ; Graadval me regardait 

D'un air de prince\ & Sarrazin dormait ; 

Et renvoyé penautparla cohue. 

J'allai gronder & pleurer dans la rue. 

De vers , de profe & de honte étouffé « 

Je rencontrai Greffet dans un caffé , 

iGreffet doiié du double privilège 

Ce 3 D'être 
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D*ètrc aa collège un bel efprit mondain ; 
Et dans le monde un homme de collège ; 
Greflet dévot ; longtemps petit badin , 
Sanâifiè par fes palinodies ; #| 

Il prétendait avec componâton 
Qu'il avait £iit jadis des coméctles , 
Dont à la vierge il demandait pardon, 
v^ «i» Greflet fe trompe , il n'eft pas fi coupable ; 
Un vers heureux & d'un tour agréable 
Ne fuffit pas ; il £iut une aâion , 
De l'intérêt , du comique , une £ible , 
Des mœnrs du tems un portrait véritable , . 
Pour confommér cette oeuvre du démon. 
Mais que fit-il dans ton affliâion ? ^ 
-• Il me donna les confeils les plus fages ; 
Quittes , dit-il , les pro£mes ouvrages ; 
Faites 4cs vers moraux contre Tamour ; 
Soyez dévot , montrez-vous k la cour, 
le crois mon homme > & je vais à Verfaille ; 
Maudit voyage ! hélas chacun fe raille 
En ce pays d'un pauvre auteur moral ; 
Dans Tantichambre il eft reçu bien mal » 
Et les laquais infiiltent fa figure , 
Par un mépris pire encor que l'injure. 
Plus que jamais confus , humilié , 
Devers Paris je m'en revins à pic. 
L'Abbé Trublet alors avait la rage 
D'être à Paris un petit perfonnage , 
Au peu d^efprit que le bon homme avait 
JLVilprîc d*«utrui par fuplémeiu fervait ; 



U 



D I A B L X. Ij^ 

n entaflaît adage for adage , 

Il compilait , compilait , compilait; 

On le voyait fans cefle écrire , écrire 

Ce «qu'il avait jadis entendu dire t 

Et BOUS laffait fans jamais fe laffer. 

11 me choifit pour l'aider à penfer. 

Trois mois entiers enfemble nous penfames i 

Lûmes beaucoup , & rien n'imaginâmes. 

L'Abbé Trublet m'ava'^^ pétrifié ; 
Mais un bâtard du fieur de la Chauffée 
Vint ranimer ma cervelle épuifée ; 
Et tous les deux nous fimes par moitié ^ 
Un drame court & non verfxfié « 
Dans le grand goût du larmoyant comique » 
tloman moral , roman métaphifique. 

— Eh bien , mon fils , je ne te blâme pas ; 
Il eft bien vrai que je fils peu de cas 

De ce hax genre ^ & )*aime affez qu'on rie ; 
Souvent je bâille au trafique bourgeois , 
Aux vains efforts d'un auteur amphibie « 
Qui défigure & qui brave à la fois , 
Dans fon jargon , Melpoméne & Thalie« 
Mais après tout , dans une comédie f 
On peut par fois fe rendre intéreffant « 
Eh empruntant l'art de la tragédie , 
Quand par malheur on n'eft point né plaifiint. 
Fus-tu joué ? ton drame hétéroclite 
Eut-il l'honneur d'un peu de réuffite î 

— le cabalai ; je fis tant qu'à h fin 
^e comparus au tripot d'Arlequin. « 

Çc 4 
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le fus hué : ce dernier coup de grâce 

M'allaitfans vie étendre fur la place; . 

On me porta dans un logis voifin , 

Prêt d*expirer de douleur & de £iim , 

Les yeux tournés , & plus froid que ^la pièce. 

— Le pauvre enfant ! fon malheur m'intërefle ; 
Il eft naïf! Allons ^ pourfui le fil 

De tes récits : ce logis quel efl-il ? 

— Cette maifon d une nouvelle ^pèce y 
Oii je refiai longtems inanimé , 

Etait un antre , un repaire enfumé , 

_ __ i 

OÙ s'aflemblaient fix fois en deux femaines ' 

Un relie impur de ces energumènes » 

De Saint Médard effrontés charlatans , 

Trompeurs , trompés , montres de notre temps* 

Miffel en main la cohorte infernale . . 

Pfalmodiait en ce lieu de fcandale, 

Et s'exerçait à des -contorfions , 

Qui feraient peur aux plus hardis démons* 

Leurs hurlemens en furfaut m'éveillèrent ; 

Dans mon cerveau mes efprits remontèrent ; 

Je foulevai mon corps fur mon grabat , 

Et m'avifai que j'étais au fabat* , . . 

Un gros rabih de cette ilnagogue , 

Que j'avais vu ci-devant pédagogue , 

Me reconnut ; le bouc s'imagina 

Qu'avec (fis faints je m'étais couché là. 

Je lui contai ma. honte & ma détreffe* 

Maître Abraham » après cinq ou fix mots 

De compliment , me tint ce beau propos : 
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;, Tai comme toi croupi dans la baffefTe , 
„ Et c'eft le lot des trois quarts des humains ; 
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Mais notre fort eft toujours dans nos mains» 
Je me fuis fait Auteur difant la Meffe , 
Perfécuteur , délateur , efpion ; 
Chez les dévots je forme des cabales ; 
Je cours , j'écris , j'invente, des fcandales , 
Pour les combattre & pour me faire un nom » 
Pieufement femant la zizanie , 
Et Tarrofant d*un peu de calomnie. 



,; Imite-moi « mon art e(l affez bon ; 
,9 Sui comme moi les méch<^nts à la pifle; 
,, Crie à Ttmpie y à Tathée , au déifie , 
,9 Au géomètre , & furtout prouve bien 
^ Qu'un bel efprit ne peut être chrétien, 
,9 Du rigorifmé embouche la trompette ; 
„ Sois hypocrite , & ta fortune eft faite. 

A ce difcours faifi d'émotion , 
Le cœur encor aigri de ma difgrace , 
Je répondis en lui couvrant la face 
De mes cinq doigts , & la troupe en beface , 
Qui fut témoin de ma vive aâlon , 
Crut que c'était une convulfion. 
A la faveur de cette opinion 
Je m'efquivai de Tantre de Mégère. 

— C'efi fort bien fait ; fi ta tête efl légère • 
Je m'apperçois que ton cœur eft fort bon. 
Où courus-tu préfentèr ta mifère ? 

— Las ! où courir dans mon deflin maudit ? 
N'ayant ni pain , ni gite j ni crédit , 
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3€ rifolos ie finir ma carrière , 

Ainfi qu'on foit » au fond de la rivière , 

Ve% gens ^ bien , lefipeb n'en ont rien iSé 

O changement ! d fonune bizarre I 
rapprends foudain qu'un oncle trépafié , 
Vieux Janfénifte & doâeur de Navarre , 
Des vienx dodeurs certes le plus avare » 
Ai inttfidt malgré lui m'a laide 
iXargent comptant un immenfe héritage. 

Bientdt changeant de moeurs & de langage. 
Je me décraflfe ^ & m'étaèt dérobé 
A cette £inge oii j'étais embourbé , 
Je prens mon vol ; je m'élève , je plane ; 
' Je veux tater des plus brillans emplois^ 
Etre officier , fignaler mes exploits « 
lattis de Thémis endoffer ia foutane^ 
Et moyennant vingt mille écus tournois » 
Etre appelle le tuteur de nos rois. 
J*ai des amis , je leur fâb grande chère ; 
l'aï de l'efprit alors , & tous mes vers 
Ont comme mot l'heuileux talent de plaire : 
Je fuis aimé des dames que je fers. 
Pour completter tant d'agrémens divers g 
On me propofe un très bon mariage ; 
Mais les confeils de mes nouveaux amis , 
Un grain d'amour ou de libertinage, 
La vanité , le bon air ^ tout m*engage 
Dans les filets de certaine Lais « 
Que Bcbébut fit nàut en mon pays » 
Et qui depuir a bHUé dans Pa^. 
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Elle danfaît à ce tripot lubrique , 

Que de l'ègliie un minidre impudîquie 

( Dont Manon ♦ fut fcrvie affez mal , ) 

Fit élever près du pabis rojral. 

Avec éclat j*entretiiis donc ma belle ; 

Ooyant l'aimer , croyant être aimé d'elle » 

Je prodiguai les vers & les bijoiix : 

Billets de change étaient mes billets doux : 

Je conduirais ma Laïs triomphante » 

Les foirs d'été , dans la lice éclatante 

De ce rempart, azile des amours. 

Par t Outrequin rafraîchi t»us les jours. 

Quel beau vernis brillait fur fa voiture ! 

Un petit peigne orné de diamans 

Defon chignon furmomait b parure; 

L'Inde à grands frais tiffut fes vétemens , 

L'argent brillait dans la cuvette ovale , 

Ok fa peau blanche & ferme autant qu'égale , 

S'embelliflait dans des eaux de jafmin. 

A fon fouper un furtout de Germain 

Et trente plats chargeaient fa table ronde 

Des doux tributs des forêts & de l'onde. 

Je voulus vivre en fermier général : 

Que voulez-vous , hélas ! que ]e vous dife \ 

Je payai cher ma brillante fotife , 

En quatre mois je ius à Thôpital. 

Voilà 

^ Marion Déforme , fille très - refpeélée en fon tems. 
t Mr. Ontrequin qui £ût arroCer le rempartj fort pro- 
l^enent 
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Voilà mon fort , il faut que je l'avoue» 
Confeitlez-moi. -^ Mon ami^ je te touë 
D*ayoir eàfin déduit fans vanité 
Ton cas honteu^ , & dit la vérité ; 
Prête Toroille à mes avis fidelles. 
Jadis r^gypte eut nfioins de fauteretles 
i^iic Ton ne voit aujourd'hui dans Paris 
De malotrus , foi-difant beaux efprits. 
Qui diifcrtant fur les pièces nouvelles ^ 
En font encor de plus fifRabies qu'elles: 
Tous Tun de l'autre ennemis obftinés, 
Mordus , mordans , chanfonneurs , chanfonnés» 
Nourris de vent au temple de mémoire , 
Peuple crotté q li difpenfe la gloire. 

J'eflime plus ces honnête enfans » 
Qui de Savoye arrivent tous les ans ^ 
Et dont la main légèrement effuie 
Ces longs canaux engorgés par la fuie ; 
l'eftime plus celle qui dans un c»in 
Tricotte en paix les bas dont )*ai befoin ; 
Le cordonnier qui vient de ma chauffure 
Prendre à genoux la forme & la mefure » 
Que le métier de tes obfcurs Frérons. 
Maître Abraham , &> fes vils compagnons , 
Sont une efpèce encor plus odieufe. 
Quant aux Catins , j'en fais aflez de cas ; 
Leur art eft doux ^ & leur vie eft joyeufe ; 
Si quelquefois leurs dangereux appas 
A l'hôpital mènent un pauvre Diable , 
}jn grand benêt , qui &it rkomme agréable i 



U 



DIABLE. 4x3 

fe leur pardonne , il l'a bien mérité. 

Ecoute , il faut avoir un pode honnête : 
Les beaux projets dont tu fus tourmenté , 
Ne troublent plus ta ridicule tête ; 
Tu ne veux plus devenir confeiller ; 
Tu n*as point l'air de te faire officier « 
Ni courtifan , ni confeiller , ni prêtre. ^ 
Dans mon logis il me manque un portier ; 
Pren-4on parti , répon-moi , veux-tu l'être ? 
Oui - da , Monfieur. — Quatre fois dix écus 
Seront par an' ton falaire ; & de plus , 
D'affez bon vin chaque jour une pinte 
Rajuftera ton cerveau qui té tinte ; 
Va dans ta log^ ; & fur-tout , gardê-toi 
Quaucun Fréron n'entre jamais chez moî. 

— Tobéirai fans réplique à mon maître » 
En bon portier : mais en fecret , peut-être , 
l'aurais choifî , dans mon fort malheureux, 
D être plutôt le portier de» chartreux. 
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L A VANITE. 

3J(*»)J( ITas-tu , petit bourgeois d'une petite ville î 
il ^ Ir ^"^^ accident étrange » en allumant u bile, 
)|(Qr^)|( A fur ton large front répandu la rougeur l 
D'où vient que tes gros yeux pétillent de fureur ? 
Répon donc. — * L'univers doit venger mes injures ; 
L'univers me contemple , & les races futures 
Contre mes ennemis dépoferont pour moi* 
■— L'univei;s » mon ami , ne penfe point à toi » 
L'avenir encor moins : condui bien ton ménage , 
Diveni-toi , boî , dors , fois tranquille , fois fage. 
De quel nuage épais ton crâne eft offufqué! 
•— Ah ! j'ai £iit un difcours , & l'on s'en eft moqué ! 
Des plaifans de Paris î'ai fenti la malice; 
le vais me phindre au Roi qui me rendra juftice ; 

Sans doute il punira ces ris audacieux. 

Va. 

* Un provincial dans un mémoire , a imprimé ces m«ts ; 
H faut que tout Ftativers fâche que leitrs Majeftés fe foni oe* 
€ufiet de mon difcours | U Roi Pa voulu voir , toute ia cour 
Ta voubi voir , les Moeurs gf Us Dames font friés de ie 
voir, n dit dans un autre endroit 9 que fa naijfance efi eueor 
" gu'defus de fors di/bours. Un frère de la doârine chrétienne 
a trouvé peu d'humilité chrétienne ^lans les paiTages de ce 
Moniteur , & pour le corriger il a mis en lumière ces vers 
chrétiens , applicables à tous ceux qui ont plus de vanité 
^a*il n'ea £int« 
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«Pi Va , le roi o'a point Uk ton difcours ennuyeux « 
U a trop, peu de tems , & trop de ibins à. prendre , 
Son peuple à feulager , fes amis à défendre » 
La guerre à foutenir« En un mot les bourgeois 
Doivent très rarement importuner les rois* 
La cour te croira fou ; refle chez toi , bon homme. 
•— Non , )e n'y puis tenir; de brocards on m*aâbmae; 
Les quand , les qui » les quoi pleuvant de tous câtis p 
Sifflent à mon oreille , en cent lieux répétés* , 
On méprife à Paris mes chanfons judaïques « 
Et mon Pater Anghis , & mes rimes tragiques « 
Et ma profe aux quarante ! Un tel renverfemenc 
D'un état policé détruit le fondement : 
Llntérèt du public fe joint à ma vengeance ; 
le prétends des plaUans réprimer la licence* 
Pour trouver bons mes vers il faut faire une Ipi ^ 
Et de ce même pas je vais parler au roi. 

Ainfi nouveau venu fiir les rives de Seine » 
Tout rempli de lui-même un pauvre énerguméne 
De Ton plaifimé délire amufiiit les paflans. 
Souvent notre amour propre éteint notre bon feas; 
Souvent nous reffemblons aux grenouilles d'Homéret 
Implorant à grands cris le fier Dieu de la ^erre » 
Et les Dieux des enfiers » & Bellone & Pallas , 
Et les foudres des cieux , pour fe venger des rats* 
Voyez dans ce réduit ce crafleux Janfénifte ^ 
Des nouvelles du tems infidèle copifte » 
Vendait fous le manteau ces mémoires facrés 
De bedeaux de paroifie , & de clercs tonfiiréf ; 
U peufe armement , dans & fuperbe cxnijf. 
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ke/Tufclter Us tems des combats d'Athanafe. 

Ce petit bel efprit , orateur du barreau , 

Allignant froidement fes phrafes au cordeau , 

Citant mal à propos des auteurs qu'il ignore , 

Voit voler Ton beau nom , du couchant à Taurore ; 

Ses flatteurs à diner rappellent Ciceron. 

Bsrtier dans fon collège eft furnommé Varron. 

Un vicaire à Cbaillot croit que tout bomme fage 

Doit penfer dans Pékin comme dans fori village : 

Et la vieille badaude au fond de fon quartier , 

Dans fes voifms badauts voit l'univers entier. ^ 

le fuis loin de blâmer le foin très-légitime 

De plaire à fes égaux , & d'être en leur eflime. 

Un confeiller du Roi , fur la terre inconnu , 

Doit dans fon cercle étroit chez les fiens bien venu , 

Etre approuvé du moins de fes graves confrères ; 

Mais on ne peut fouArir ces bruïans téméraires , ' 

Sur la fcène du monde ardens à s'étaler. 

Veux-tu te faire afteur ? on Vbudra te fiffler. 

Gardons-nous d'imiter ce fou de Diogène , 

Qui pouvant chez les fiens , en bon bourgeois d'Atliéne^ 

A l'étude y au plaiflr doucement fe livrer , 

Vécut dans un tonneau , pour fe faire admirer. 

Malheur à tout mortel ( & fur- tout dans notre âge ) 

Qui fe fait fmgulier pour être un perfonnage i 

Piron feul eut raifon ^ quand dans un goût nouveau 

Il fit ce vers heureux « digne de fon tombeau ,. 

Clgit qui ne fut rien, — Quoi que l'orgueil en dife t 

Humains , faibles humains , voila votre devife 

Con^>ien de rois » grands Dieux ! jadis fi cévérés , 

Dans 
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t)ans l'éternel oubli font en foule enterrés ! 

\*z terre a \ û ptfltr leur empire & leur trône^ 

On ne fait en c^el lieu floriifait Babilone^ 

Le toitïbeau d'Alexandre aujourd'hui rcnverfé i 

Avec fa ville altière a péri difperfé. 

Céfar n'a point d'azile où fon ombre repofc ; 

Et l'ami Pompignan penfe être quelque chofe ! 
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RUSSE A PARIS. 

VOu$ avez donc franchi les i^ers hyperborécs , 
Ces immenfes déferts , & ces froides contrées , 
Où le fils d'Alexis inflruifant tous les rois , "* 
A fait naître les arts , & les mœurs, & les loîx? 
Pourquoi vous, dérober aux fept affres de l'ourfel 
Beaux lieux où nos Français dans leur favante courfe 
Allèrent de Borée arpentant l'horizon , ' 

Geler auprès du pôle applati par Newton^ 
El d^ns ce grand projet utile à cent couronnes i 
Avec un quart de cercle enlever deux Laponnes* 
EO-ce un pareil deflein qui vous conduit chez nous ? 

•— Non , je viens m'éclairer , m'inftruire auprès de vous ^ 
Vor un perpJe fameux , JVhrcrver & Tentendrc. 

— Aux bords de l'occident que pou vez- vous apprendre 1 
Dans vos vaOes états vou*5 touchez à la fois 
Au pays de ' hriftine , à l'empire chinois; 

. ^efiondt Suite des Mélanges , &c. D d Lfjt 
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« 

Le héros de Narvi fentit votre vaillance; 
Le brutal janiffaire a tremblé dans Bizance ; 
Les hardis Pruflîens ont été terraffés ; 
Et vainqueurs en tous lieux , vous en favez aflezi 
— J'ai voulu voir Paris : les hAes de llûftoire 
Célèbrent fes plaifirs & coniâcrent fa gloire. 
Tout mon cœur treflaillait à ces récits pompeux 
De vos arts triomphans > de vos aimables jeux. 
Quels plaifirs! quand vos jours fnarqués par vos conquête» 
S'embelliflaient encor à l'éclat de vos fêtes ! 
L'étranger admirait dans votre augufle cour 
Cent filles de héros conduites par l'amour.; 
Ces belles Mombazons , ces Chdtillons brillantes , 
Ces piquantes Bouillons » ces Nemours fi touchantes^ 
Danfant avec Louis fous des berceaux de âeurs , 
Et du Rhin fubjugué couronnant les vainqueurs ; 
Perrault du Louvre augufie élevant la merveille ; 
Le grand Condé pleurant aux vers du grand Corneille ; 
Tandis que plus aimable , & plus maître des coeurs 
Racine , d'Henriette exprimant les douleurs , 
* Et voilant ce beau nom du nom de Léré nice » 
Des feux tes plus touchans peignait le facrifice. 
Cependant un Colbert en vos heureux remparts 
Ranimait findufirie , & raffemblait les arts; 
Tous ces arts en triomphe amenaient l'abondance* 
Sur cent châteaux ailés les pavillons de France , 
Bravant ce peuple iltier , complice de Tronivcl i 
Efvrayaîcnt la Tamife , & les ports du Texel. 
Sans doute les beuux fruits de ces âges^lluilres 
Accrus par la culture & meuris par vingt luftref» 

Sous 
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Sons vos favantes mains ont un nouvel éclat i 

Le temps doît^ augmenter la fplendeur de l'Etat; 

Mais je la cherche en vain dans cette ville îmmenfe« ^ 

-" Aujourd'hui l'on étale un peu moins d'opulence. 
Nous nous fommes défaits d'un luxe dangereux $ 
Les efprits font changés ^ & les temps font âcheux; , 

•— Et que vous rede-t-il de vos magnificences ? 

i— Mais*— nous avons Couvent de belles remontrances; 
Et le nom dTfabeau ^ (ur un papier timbré , 
E& dans tous nos périls un fecours afliiré* ^ 

—Ce A beaucoup , mais enfin, quand la riche Angleterre 
Epuife (es tréfors k vous Êiire h guerre , 
Les papiers dTfabeau ne vous fufEront pas ; 
Il faut des matelots , des vaiffeaux , des foldats . . « 

'^m Nous aroQS à Paris de plus grandes affaires. 

•— Quoi donc 1 — Janfénius — la bulle — fes miAères i» 

De deux fages partis les cris & les efbrts , 

Et des billets facrés payables chez les morts i 

Et des convulfions & dès réquifitoires , 

Rempliront de nos temps les brillantes hifloires. 

Le Franc de Pompigaan, par fes divins écrits. 

Plus que Paliflot même occupe nos efprits ; 

Nous quittons & la foire » âc lopéni comique , 

Pour juger de Le Franc le Aile académique! 

Le Franc de Pompignan dit â tout r univers , 

Que le Roi litfaprofet& même encor fes vers^ 

L^unhers cependant voit nos apoticaires 

Combattre en parlement les jéfuites leurs frères ; 

Car chacun vend fa drogue» & croit fur fon paillier » 

Dd 1 Fixer 

^ Greffier du Figrlement de Patîi* 
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Fixer conme le Franc 1rs yeux du monde eneicr; 
Que dit-on dans Mofcou de ces nobles guerellcs ? 

-^ En aucun Heu du monde on ne m'a parlé d'elles. 
Le Nord , la Germanie , où j'ai porté mes pas , 
Ne favent pas un mot de ces fameux débats. 
, — Quoi î du clergé Français la gazette * prudente. 
Cet ouvrage immortel que le pur zèle enfante. 
Le journal du chrétien, le journal de Trévoux, 
N'ont point paffé les mers , & yolé jufqu'à vous ? 

— Non^^ Quoi I vous ignorez des mérites fi rares; 
•-^Nous n'en avons jamais rien appris.«*i LesBaibai^ï! 
Hélas en leur Êiveur mon efprit abufé , 
Avait crû que le Nord était civilifé, 

-^ le viens pour me former fur les bords de la Seine ; 
Cefl un Scythe greffier voyageant dans Atiiène , 
Qui vous eofljure ici , timide & curieux , 
De diffiper la ruit qui couvl-e encor fes yeux. 
Les modernes talens, que je cherche à connaître, 
Devant un étranger craignentrils de paraître } 
Le çigne de Cambrai , l'aigle brillant 'de Meaux , 
Dans ce tcms éclairé n'ont-ils pas des ég'aux ? 
Leurs difciples nourris de leur vafte fcicnce , 
N'ont- ils pas hérité de Icuf noble éloquence? 

«— • Oui , le flambeau divin qu'ils avaient allumé , 
Brille d'un;iouveau feu , loin d être confumé. 
Nous avons parmi nous des pères de Téglife. 
i!— Nommez- moi donc les faints que le ciel favorife» 
~ Maître Abraham Chaumeix , Hayer le recollet , 
]Et Bertier }e jéfuite , & le diacrç Trublet ,, 

^ f^es Konvellçs «cd^afti^ucf» 
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Et le dout Caveirac , & Grizel, & tant d*atitre« ; 
Ils font tous parmi nous ce qu'étaient les apôtres i 
Avant qu'un feu divin fut defcendu fur eux : 
De leur fiécle prophane inftrufteurs généreux » 
Cachant de leur fa voir la plus grande partie ^ 
Ecrivant fans efprit par pure modeflie, 
jEt par piété même ennuiant les leâeurs. 

— Je n*ai point encor lu ces folides auteurs ; 
Il faut que je vous faife un aveu condamnable* 
Je voudrais qu*à Tutile on joignît l'agréable/ 
J'aime à voir le bon fens fous le mafque des ris; 
Et c'eA pour m eg^ïer que je viens à Paris* 

Ce peintre ingénieux de la nature humaine , 
Qui fit voir en riant la raifon fur la fcène. 
Par ceux qnl l'ont fuivi ferait -il éclipfé 1 

— Vous parlez de Molière ! oh fon régne eft paffé ^ 
Le fidcle efl bien plus fin ; notre fcéne épurée , 

Du vrai beau qu'on cherchait eft enfin décorée. 
Nous avons les remparts * , nous avons Ramponeau ; 
Au lieu du Mifantrope on voit Jaques Roufleau , • • 
Qui marchant fur fes mains', & mangeant fa laitue. 
Donne un pbifir bien noble au public qui le hue. 
Voilà nos grands travaux , nos beaux arts , nos fucces , 
Et l'honneur éternel de l'empire Français. 
A ce brillant tableau connaiflez ma patrie. 

•^ Je vois dans vos propos un peu de raillerie / 
Je vous entends affez ; mais parlons fans détour » 
Votre nuit eft venue après le plus beau jourf 
U en eft des talens comme de la finance; 

f Les comédiet ^u'on joue fur le boulevart. 
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La difettc aujourd'hui fuccède à l'abondance i > 
Tout fe corrompt un peu « fi je vous ai compris* 
Mais n'eft-îl rien dUlluftre au moins dans vos débris! 
Minerve de ces lieux ferait-elle bannie î 
Parmi cent beaux efprits n'eftil plus de génie? 
— Un génie ? ah grand Dieu ! puifqu'il faut m'cxpliquer J 
S'il en paraiiTaii un que Ton pût remarquer , 
Tant de témérité ferait bientôt punie* 
Non y je ne le tiens pas afluré de fa vie. 
Les Bertîersjcs t haumeix , & jufquèsaux FréronSji 
Déjà de TimpcAure embouchent les clairons. 
L'hypocrite fourit , l'énerguméne aboyé ; 
Les chiens de Saint Médard s'élancent fur leur proye s 
Un petit magiftrat à peine émancipé , 
Un pédant fans honneur à Biffêtre éçhapé , 
S'il a du bel efprit la jaloufe manie , 
Imriguc, parle , écrit, dénonce, calomnie; 
En crimes odieux traveflit les vertus; 
Tous les traits font lancés , tous les rets font tendus; 
On^abale à la cour , on ameute , on excite 
Ces petits proteâeurs fans place , & fans mérite. 
Ennemis des takns , des arts, des gens de bien. 
Qui fe font fiiits dévots , de peur de n'éire rien* 
N'o(am parUr au Rot qui hait la médifahce » 
Et craignant de fes yeux la fage vigilance , 
Ces oifeaux de la nuit raffemblés dans leurs trous i 
Exhalent les poifons de leur orgueil jaloux : 
Pourfuivons , difent-ils , tout citoyen qui penfe. 
Un génie î il aurait cet excès d'infolence l 
il n'a pas demandé notre proteâion! 

?an| 
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S«ns doute It eft fans mœurs 6l fans religion ; 

Il dit que dans les cœurs Dieu s'cft gravé lui-même , , 

Qu'il n'eft point implacable» & qu'il fuffit qu^on raime« 

Dsans le fond de fon ame il fe rit des Pantins , . 

Pe Marie à la Coque & de la âeur des faints. 

Aux erreurs indulgent , & ienfible aux miféres , 

Il a dit » on le fait , que les humains font frères ; 

Ec dans un doute affreut lâchement obftîné ^ 

Il n'ofa convenir que Newton fut damné* 

Le brûler eft une œuvre & fage & méritoire. 

Ainfi parle à loifir'ce digne confidoire. 

Des vieilles à ces mots au ciel levant les yeui ^ ^ 

Demandent des fagots pour cet homme odieux ; 

£c des petits péchés commis dans leur jeune âge 

Ellci font pénitence en opprimant un fage. 

.— Hélas ! ce que j'apprends de votre nation » 
Me remplit de douleur & de compaffion« 

— • l'ai dit ta vérité » vous la vouliez fans feinte; 
Mais n'imaginez pas que triftement éteinte, 
La ratfon fans retour abandonne Paris ; 
Il eft des cœurs bien faits , il efl de bons efprîts. 
Qui peuvent des erreurs où je la vois livrée , 
Rartiener au dr<Mt fens la patrie égarée. 
Les aimables Français font bientôt corrigés. 

wmm Adiea, je reyicadrai qaafld ils feront ckangéi» 
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